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M. ze Présmenr, à l'ouverture de la séance, annonce à l’Académie la 

. perte qu’elle vient de faire dans la personne de M. Girou de Buzareingues, 

l'un de ses Correspondants pour la Section d'Économie rurale, M. Isid. 

Geoffroy fait part, au nom de M. L. de Buzareingues fils, de ce triste évé- 
nement. 


« M. Moquix-Faxpox annonce à l’Académie, de la part de M"* Dunal, sa 
tante, la mort de 7. Michel-Félix Dunal, doyen de la Faculté des Sciences 
de Montpellier, Correspondant de l’Académie (Section de Botanique). 
M. Dual est décédé lundi dernier, 28 juillet. » 


ASTRONOMIE. — Sur la détermination des longitudes terrestres ; par 
M. Le Vernier, directeur de l'Observatoire impérial de Paris. 


« Dans une Note qui m'était commune avec l’astronome royal d’Angle- 
terre, M. Airy, j'ai rendu compte, en 1854, des opérations que nous avions 
entreprises pour la détermination de la différence de nos observatoires en 
longitude. La méthode consistait essentiellement dans l'emploi de signaux 
de télégraphie électrique pour la comparaison des états simultanés des pen- 
dules des deux observatoires. Les signaux eux-mêmes résultaient des dévia- 
tions de deux aiguilles galvaniques, placées dans les deux stations et mises 
en mouvement par l’action d’un même courant. 

» Les signaux étaient observés à la manière ordinaire, l'astronome notant 
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par estime le temps de la pendule où ils apparaissaient. Comme on ne peut 
compter généralement sur une exactitude supérieure à deux dixièmes de 
seconde de temps dans l'appréciation de l'instant d’un signal ainsi observé, 
il y avait nécessité, pour arriver à une haute précision, de faire usage d’un 
grand nombre de signaux : ce qui n’offrait aucune difficulté, puisqu'on n’avait 
besoin pour chaque signal que d’un temps très-court. Il parut toutefois à 
M. Faye qu'il eüt été plus avantageux de recourir à la méthode des coïnci- 
dences pour la comparaison des pendules sidérales des deux stations. Sauf 
les détails d'exécution, M. Faye aurait voulu qu’on fit battre une série de 
signaux simultanés dans les deux stations au moyen d’une pendule de temps 
moyen et qu'on observât, dans chaque station, l’époque de la coïncidence 
de ces signaux avec la pendule sidérale. L'état relatif des deux pendules 
en aurait été conclu avantageusement, parce qu’on observe la coïncidence 
de deux battements avec une précision bien supérieure à celle avec laquelle 
on estime directement une fraction de seconde de temps. 

» Dès cette époque, je m’occupai d’un projet d'enregistrement des obser- 
vations des passages au méridien au moyen d’un chronographe électrique. 
Or, tout en reconnaissant que la détermination de l’état des horloges par la 
méthode des coïncidences constituerait un progrès dans la détermination des 
longitudes, il me parut que la question serait encore plus simplifiée si l'on 
pouvait se passer complétement de toute détermination de l’état relatif des 
pendules; et c’est à quoi il paraissait possible de parvenir en enregistrant 
sur le même chronographe les observations faites dans les deux stations, 
En principe, cette méthode ne peut souffrir aucune objection, puisque l’en- 
registrement se fait par l'intermédiaire d’un fil électrique dont la longueur 
plus ou moins grande ne peut être un obstacle. Mais dans la pratique il se 
rencontrait de grandes difficultés qui n’ont été surmontées qu'après de nom- 
breuses tentatives. Tel est le motif pour lequel j'ai différé de répondre aux 
pressantes invitations qui me sont parvenues de divers côtés pour la déter- 
mination des différences de longitude, et notamment par MM. Quételet de 
Bruxelles et de Littrow de Vienne. J'avais le désir de voir ces détermina- 
tions faites correctement au moyen de la nouvelle méthode. C’est ce qui 
sera désormais possible, ainsi que le montreront les résultats dont j'ai à 
rendre compte à l'Académie. 

» Qu'il me soit permis, avant d’entrer dans le détail des instruments, de 
rappeler les grands travaux exécutés en France pour la détermination géo- 
désique du méridien de Paris et du parallèle moyen. Malgré les soins avec 
lesquels les opérations ont été exécutées, on a dù se demander s’il ne pou- 
vait pas se rencontrer quelques erreurs notables dans les longitudes, lors- 
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qu'on a vu que la différence admise entre deux stations aussi importantes 
que Paris et Greenwich avait été évidemment jusqu'ici en erreur de près 
d’une seconde de temps. 

» En discutant ces questions avec le directeur du Dépôt de la Guerre, 
M. le colonel Blondel, il nous parut qu’il était indispensable de reprendre 
la détermination des longitudes françaises avec les ressources nouvelles dont 
on disposait, et que pour l’accomplissemeut de cette opération, les res- 
sources du Dépôt de la Guerre et de l'Observatoire pourraient être très- 
avantageusement combinées. En conséquence, nous adressämes, au mois 
de juin 1855, à MM. les Ministres de la Guerre et de l’Instruction publique, 
un Rapport concluant à ce que l’autorisation de reprendre en commun la 
détermination des longitudes des stations principales du méridien de Paris 
et du parallèle moyen nous fût accordée. Ces propositions furent immé- 
diatement approuvées dans les premiers jours de juillet par M. le Maréchal 
Vaillant et par M. Fortoul. 

» D'un autre côté, nous recevions l’adhésion de l’Administration des 
lignes télégraphiques qui, sous la direction de M. de Vougy, donne à toutes 
les entreprises scientifiques un concours empressé et bienveillant. 

» Enfin le Dépôt de la Guerre chargeait M. le commandant Rozet, as- 
sisté de M. le capitaine Versigny, de procéder en son nom aux opérations. 

» L'organisation du travail, conformément au mode d’expérimentation 
que j'exposerai plus loin, réclamait trois appareils distincts les uns des 
autres, savoir: 1° un instrument des passages à la station de Paris; 2° un 
second instrument des passages à la station située à l’autre extrémité de la 
ligne ; 3° un chronographe et une pendule sidérale à la station de Paris. 

» Comme il était facile de prévoir que l'enregistrement des observations 
sur un même chronographe débarrassant l'observateur de l’estime du temps, 
et supprimant en outre la comparaison des pendules, donnerait au résultat 
une valeur qui ne dépendrait que de l'exactitude des instruments méri- 
diens, il importait d'attribuer à ces instruments la précision la plus rigou- 
reuse. C’est ce qui a été fait pour la lunette de l'Observatoire de Paris par 
de nouvelles améliorations apportées à la fixité de la ligne de collimation, 
par un changement dans le mode d’observation de la polaire, et surtout 
en donnant à l'instrument une grande stabilité par la construction de cous- 
sinets fixes. M. Villarceau, qui est chargé de la conduite du travail des 
observations méridiennes, a réalisé ces perfectionnements, avec l'assistance 
de M. Brunner. 


» Le Dépôt de la Guerre, de son côté, s’est chargé de fournir la seconde 
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lunette méridienne, et, dans ce but, il a remis en état une ancienne lunette 
de Gambey, de trois pouces et demi d'ouverture, à laquelle M. Brunner a 
apporté précisément les mêmes améliorations qui ont été introduites dans la 
lunette de Paris. 

» Dans des travaux de cette importance, auxquels il faut donner une 
précision assez grande pour n’avoir pas à les recommencer un jour, il'était 
indispensable d'obtenir une preuve solide et irrécusable de la valeur de la 
méthode et de l'exactitude des instruments. Le meilleur parti à prendre était 
d'installer d’abord la lunette méridienne du Dépôt de la Guerre en un point 
des terrains de l'Observatoire, de former ainsi une secondestation d’épreuve, 
jointe à la première uniquement par un fil métallique, comme dans les opé- 
rations définitives, et de déterminer la différence de longitude de cette lu- 
nette avec celle de l'Observatoire par le même procédé que l’on se proposait 
de suivre ultérieurement. Le résultat devait être conforme à celui qu’on 
peut déduire d’une mesure géométrique faite directement sur le terrain. 
C'est dans ce but que la lunette du Dépôt de la Guerre a été effectivement 
installée à l'Observatoire, où elle se trouve présentement. 

» Enfin l'appareil chronographique devait être fourni par PObservatoire 
de Paris. Sa construction a été confiée à M. Liais, qui a réussi à organiser 
un instrument dont nous avons tiré, bien qu’il ne soit que provisoire, des 
résultats très-précis. 

» Sur une bande de papier, mise en mouvement par un rouage, une 
pointe en fer trace des divisions équidistantes, correspondantes aux mouve- 
ments d’une pendule sidérale et par l’action même de cette pendule, Une 
ou deux autres pointes permettent aux observateurs de marquer par des 
points sur cette même bande de papier, et par le moyen de courants électri- 
ques, les instants où une même étoile passe aux divers fils de leurs instru- 
ments. La différence des stations en longitude s’en conclut, comme on peut 
le voir. 

» Lorsque, dans l’origine, on a commencé par vouloir employer des 
pointes sèches pénétrant dans le papier comme celles du télégraphe Morse, 
on a rencontré d'assez grandes difficultés qui ont fait renoncer à ce moyen 
et recourir à l’enregistrement électrochimique. À ce moment précisément, 
M. Pouget-Maisonneuve venait de perfectionner ce dernier procédé, et nous 
en avons obtenu avec son concours de très-bons résultats. Nous plaçons sous 
les yeux de l’Académie divers fragments des observations faites le 29 et le 
30 juillet dernier. 

» On comprend que dans la pratique le chronographe soit un peu moins 
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simple que la description que nous en avons donnée. Ainsi l'observateur 
placé à l’autre extrémité de la ligne ne peut agir que par l'intermédiaire d’un 
relais dont le retard doit être éliminé. Ainsi les pointes ont nécessairement 
les unes par rapport aux autres de petits retards qu'il faut mesurer avec 
une grande précision. On doit d’ailleurs se mettre en garde contre les effets 
de la durée de la transmission de l'électricité. Je ne puis rendre compte ici 
des heureuses dispositions imaginées par M. Liais pour triompher de ces dif- 
ficultés, mais je crois utile d’en donner une idée succincte dans la note placée 
au bas de cette page (r). 


(1) Une horloge placée dans les catacombes de Paris, c’est-à-dire, dans la couche de tem- 
pérature invariable, fait fonctionner, par le moyen de l'électricité, un cadran et un relais. Le 
relais est à deux contacts simultanés, isolés l’un de l’autre, et que nous désignerons par les 
lettres m et ». 

Un mouvement d’horlogerie fait tourner un cylindre métallique platiné, isolé du sol et en 
communication avec le pôle positif d’une pile P de 20 à 30 éléments de Daniell. Sur ce 
cylindre et par l'effet de son mouvement se déroule une bande de papier électrochimique. 
Trois tiges de fer plat, que nous désignerons par a, b, c, reposent et appuient par leur poids 
et par celui de leur monture sur le papier. Par le moyen de leur monture, ces tiges peuvent 
être mises en communication avec le pôle négatif de la pile P. 

On voit que, par cette disposition, chacune des pointes a, db, c, tracera une ligne bleue 
sur la bande de papier toutes les fois que le circuit sera fermé dans le trajet du pôle négatif P 
à cette pointe, sans que pour cela les autres pointes fonctionnent lorsque leur communica- 
tion avec P est coupée. De plus, les pointes tracent toutes les trois ensemble si elles sont 
simultanément en relation avec P, et l'expérience a fait voir que dans ce cas, pourvu que la 
pression des pointes sur le papier soit suffisante, l’une d’elles n'influe pas sur l'intensité du 
tracé des autres. 

La communication de la pointe D, ou pointe milieu, avec le pôle négatif de P passe par le 
contact 7 du relais, de sorte que cette pointe divise le papier en secondes. Dans ce qui suit, 
nous adopterons comme heure de la pendule, non pas le commencement des secondes tra- 
cées par la pointe D, mais l'instant où le contact »# ferme un circuit. Il résulte de là que si 
on appelle + le retard du contact » sur le contact m, et s le retard du tracé sur l'instant de 
l'établissement du courant, le commencement du tracé n’a pas lieu à l'heure # du contact », 
mais à l’heure 4 + + + s. 

La tige c est destinée à pointer les observations faites à l'Observatoire. Pour cela, elle peut, 
par le moyen d'un interrupteur que l'observateur tient dans sa main, être mise en relation 
avec lé pôle négatif de P. Si un même plan vertical perpendiculaire au sens de déroulement du 
papier ne renferme pas à la fois les tiges b et c, le pointé fait par la tige c dans le même temps 
que celui de la tige D, présentera sur la bande de papier une avance que nous appellerons r. 
Si donc p est la lecture faite sur la bande de papier de l’heure d’un passage pointé par la 
tige e, p + r + + sera l'heure observée du passage rapporté à l'instant de l’établissement du 
courant par le contact » (s a disparu de cette expression comme commune aux deux pointés). 

r + + est inconnu, mais on peut le déterminer facilement. 11 suffit pour cela, dans un 
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» Les choses en étaient là lorsque je reçus à la fin du mois de mars der- 
nier, de M. G. Svanberg, directeur de l'Observatoire d’Upsal, une Lettre con- 
tenantun Mémoire deM. R. Thalén, relatif à la détermination des longitudes. 
Dans ce Mémoire, fort intéressant, et dont je demande à l’Académie de 
placer un extrait dans le présent numéro des Comptes rendus (voir p.282), 
M. Thalén, qui sans doute avait eu de son côté la même pensée que M. Faye, 
se propose de la mettre en pratique entre Upsal et Stockholm. La méthode 
de M, Thalén consistant, comme on le verra par son Mémoire, en une dé- 
termination de l'état relatif des pendules des observatoires par l'emploi des 
coincidences, différe essentiellement de celle que nous avons suivie à l'Ob- 


servatoire de Paris. 


instant où l'on n’observe pas, d'établir momentanément à l’aide d’un commutateur une com- 
munication passant par le contact m, entre c et le pôle négatif P. La tige c pointe alors la 
seconde sous l'influence du contact m, en même temps que b continue de la pointer sous l’in- 
fluence du contact », de sorte que les deux pointés diffèrent alors précisément de r + +. 

En ajoutant à p la valeur de r + + ainsi obtenue, on a J’heure observée x du passage à la 
lunette de l'Observatoire rapportée au contact » de la pendule. 

La tige a est destinée à pointer les observations de la 2° station. Mais, dans les chrono- 
graphes électrochimiques, comme dans les chronographes à pointes, un courant venant 
d'une grande distance est trop affaibli pour pouvoir pointer directement, et il faut avoir re- 
cours à un relais, de sorte que l'appareil est disposé de la manière suivante: 

A la 2° station est une forte pile P' dont le pôle positif est à la terre. Le pôle négatif peut être 
mis en communication avec la ligne télégraphique venant à l'Observatoire par l'intermédiaire 
d'un interrupteur placé à la disposition de l'observateur de la station. Le courant fait alors 
battre un relais S qui établit une communication entre le pôle négatif de P et la tige 4, de 
sorte que cette tige trace quand l'observateur de la station ferme son circuit. 

Soient e le temps employé par l'électricité à venir de la station au relais S, le retard du 
relais $ sous l'influence du courant de la pile P’, 7’ l'avance de la pointe a sur la pointe b, 
p'la lecture faite sur la bande de l'heure d’un passage pointé par a, p'+r+r—p—e 
sera l'heure du passage à la lunette de la station rapportée toujours au même contact » pris 
pour heure de la pendule, 

+ + — pest inconnu, mais on peut l’éliminer de la manière suivante : 

Si de temps en temps, à des heures convenues d'avance, l’observateur de la station met pen- 
dant un instant le pôle négatif de sa pile P’ en communication permanente avec la ligne, et 
si, en même temps, à l'Observatoire, au lieu d'envoyer directement, comme pendant les ob- 
servations, le courant venant de la station dans le relais S, on le fait passer au moyen d’un 
commutateur par le contact » de la pendule pour venir ensuite à ce relais, le relais S battra 
la seconde, et par suite la pointe a pointera la seconde sur la bande de papier, sans que pour 
cela 4 cesse de la pointer. Or le relais S aura toujours le même retard que pendant les ob- 
servations, puisque ce sera le même courant de la station qui le fera marcher, et, par consé- 
quent, les tracés des deux pointes différeront précisément de 7/+7— p — &', s’ étant le temps 
employé par l'électricité pour venir de la station. Au premier abord, s paraît devoir être 
égal à e, puisque l'électricité vient de la station, soit que l'observateur ou la pendule pointe, 
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» M. Thalén arme la partie inférieure des pendules des deux horloges 
d’une pointe de fer qui plonge dans un globule de mercure quand le pen- 
dule est vertical; il lui est ainsi possible d'obtenir un courant électrique 
partant de l’une des stations et allant à l’autre en passant successivement au 
travers des deux pendules quand ils sont simultanément dans la position 
verticale. Mais pour peu que les pendules, ou seulement un seul, soient 
écartés de cette situation, le courant est interrompu. 

» Supposons actuellement que l’un des deux pendules soit plus long 
que l’autre, que l'un d’eux par exemple batte le temps moyen et l’autre le 
temps sidéral. A cause de cette diversité de marche, ils viendront à passer 
simultanément par la verticale toutes les six minutes six secondes, et cet 
instant sera nettement accusé par l'établissement du courant. 


mais il faut remarquer qu'il y a une différence essentielle entre les deux cas. En effet, dans le 
premier, la ligne n’était pas chargée d'électricité avant le contact comme dans le second, Il 
résulterait même des expériences de M. Weatstone que £' serait nul. 

En faisant donc r’#+ +— y — s (quantité connue et mesurée) = v, p'+e—{(:—:), dans 
laquelle p+v—=#" est connu, sera l’heure du passage observé à la station, rapportée au 
contact "», pris pour heure de la pendule. 

On voit donc que l’on peut avoir les heures exactes des passages d’une même étoile aux lu- 
nettes des deux stations, données par une même pendule, sans introduction d'aucune erreur de 
la part du chronographe. Seulement, à l’heure du passage à la 2° station il faut joindre (8 — ’), 
quantité qui peut être déterminée directement. Cette quantité se déduirait d’ailleurs de la 
longueur des lignes ainsi que des lois de propagation, et des vitesses connues des courants 
électriques dans les fils télégraphiques. 

On peut, au reste, faire porter le retard (s — :’) sur les observations de l'Observatoire, en 
profitant pour cela de ce que les lignes télégraphiques ont deux fils. La grande pile P’, au 
lieu d’être à la station, serait à l'Observatoire. Son courant se rendrait à la station par l’une 
des lignes, pour revenir par l’autre fil faire battre à l'Observatoire le relais S à la volonté de 
l'observateur de la station. Quand on ferait battre le relais S par le contact » de la pendule, 
le courant de P/ passerait d’abord par ce contact pour aller ensuite à la station et revenir. 
Il est facile de voir qu'en combinant une série ainsi faite avec la première, (s — e’) disparat- 
trait de l'équation finale donnant la longitude. 

On pourrait craindre que dans cette seconde série, à cause des pertes par les lignes, l’élec- 
tricité n’eût pas fait le trajet entier quand la pendule pointe; mais en y réfléchissant, on voit 
que si le relais a été réglé pour l'observateur, cela n’est pas possible. Toutefois, dans le cas de 
grandes pertes sur la ligne, si le temps est très-humide, on pourrait peut-être avoir quelque 
difficulté à régler alors le relais $, mais on lèverait cette difficulté en plaçant à la station un 
nouveau relais et en rétablissant la pile de cette station. Alors le courant venant de Paris ferait 
battre ce relais, tantôt par la pendule, tantôt à la volonté de l’obsérvateur, et ce relais ren- 
verrait le courant de la station au relais S. On aurait introduit un nouveau retard de relais ; 
mais ce retard, commun à l'observateur et à la pendule et se produisant sous l’influence de 
la même pile, disparaîtrait comme le retard du relais $ et en même temps. 


( 256 ) 

» Revenons à nos opérations, 

» L'instrument du Dépôt de la Guerre, établi à l'Observatoire, s'étant 
rouvé au commencement de la semaine dernière dans un état d'étude assez 
avancé, et le chronographe pouvant fonctionner, nous avons entrepris la 
mesure de la différence de longitude entre les deux instruments par le 
moyen des observations astronomiques, 

» Le 29 juillet, une premiére série d'observations des mêmes étoiles a été 
faite, à Ja lunette du Dépôt de la Guerre, d'une part, par M, le commandant 
Rozet; à la lunette de l'Observatoire, d'autre part, par moi, Dans une se- 
conde série, nous avons changé respectivement de place, afin d'éliminer 
toute influence d'équations personnelles, On a lieu de croire, au reste, que 
les équations personnelles sont fort réduites par ce mode d'observation, et 
les chiffres que nous donnerons plus loin montreront tqu il ne parait point 
en exister de sensible entre M, Rozet et moi, 

» Corme il restait un point indécis touchant les tourillons de la lunette 
du Dépôt de la Guerre, on à pris soin d'en éliminer l'influence en faisant 
une seconde double série d'observations le 50 juillet, la lunette étant dans 
une position inverse de celle de la veille, 

» L'ensemble de ces observations a fourni les résultats suivants pour la 
longitude ouest de la lunette de Paris, par rapport à celle du Dépôt de la 
Guerre ; 
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» Ainsi la mesure astronomique, effectuée par le même procédé que si 
les lunettes avaient 616 à une grande distance l'une de l'autre, et sans pro- 
liter de leur voisinage pour la comparaison des instruments, à fourni un 
nombre exact à moins d'un centième de seconde de temps près. Ce résultat 
montre que nous disposons d'une méthode précise et avec laquelle nous 
pouvons maintenant entreprendre et conduire avec rapidité, nous l'espé- 
rons, li mesure des longitudes sur les divers points de la France. Déjà nous 
avons résolu, le Dépôt de la Guerre et nous, d'entreprendre immédiatement 
la station de Bourges qui est un des points principaux de la grande trian- 
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gulation géodésique de la France. M. le commandant Rozet est sur les 
lieux pour commencer les constructions nécessaires, pendant que quelques 
derniers perfectionnements seront apportés aux instruments. , 

» L'Académie des Sciences, par les soins ou sous les auspices de laquelle 
ont été faits pendant un siècle les travaux intéressant la figure de la terre, 
à Cayenne, au Pérou, en Laponie, en France, en Espagne, en Italie, verra 
avec quelque satisfaction, nous l’espérons, les efforts tentés pour apporter à 
ces grandes opérations les derniers perfectionnements que l'avancement des 
sciences permet de réaliser. La détermination des latitudes sera reprise 
elle-même en temps et lieu. 

Nonobstant, il restera toujours beaucoup à faire. Les œuvres accom- 
plies dans la science ne servent qu’à amener le désir et à faire sentir la néces- 
sité d’autres travaux, et si l’Académie des Sciences daignait accorder aussi 
son patronage à des entreprises qui, je le répète, l'ont tant occupée pendant 
un siècle, il serait peut-être digne d’elle de reprendre, avec tous les moyens 
dont on dispose aujourd’hui, les mesures des degrés du Pérou et de Lapo- 
nie, qui furent”exécutées par Bouguer et La Condamine, Maupertuüis 
et Clairaut. » 


M. Êue pe BEaumowr croit, comme M. Le Verrier, que la reprise des 
mesures exécutées au Pérou serait une entreprise très-digne du patronage de 
l’Académie. Telle était aussi l'opinion de M: Arago, qui avait de plus appelé 
l'attention sur les facilités toutes particulières qu'offrirait, si lon voulait 
mesurer une nouvelle base dans un pays voisin, la disposition du terrain sur 
le plateau élevé du haut Pérou, aux environs du lac de Titicaca. 


M. Le VerriEr communique diverses observations d’un bolide qui a été 
vu à Paris et à Vincennes le 30 juillet 1856. 


« La premiere observation est due à M. Boillot, attaché à l'Observatoire, 
qui à aperçu le météore à 9° 48" + du soir, et qui donne la relation suivante : 
Le météore, que j'ai observé dans un jardin situé sur le boulevard du 
Mont-Parnasse, n° 128, a pris naissance très-peu au nord de & de l’Aigle; 
il a parcouru un are qui s’est terminé par la disparition à 7 ou 8 degrés à 
l’ouest de l'étoile 4 de la Couronne, au-dessus d’Arcturus. 
» Ila passé entre : et 9 de la Couronne, au-dessus de la première et un 
peu au-dessous de la seconde de ces étoiles. 
» La durée de l'apparition du corps lumineux a été de deux secondes et 
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demie environ. La trainée lumineuse a persisté pendant plus d’une minute, 
en s’affaiblissant uniformément sur toute sa longueur; sa couleur était blan- 
che; elle avait une largeur de 2 à 3 minutes. 

» Le météore avait un diamètre apparent d'environ 4 minutes (des per- 
sonnes qui étaient avec moi comparaient sa grosseur à celle d’un œuf de 
poule). Cette masse incandescente était d’un rouge vif au centre, et une au- 
réole bleue l'environnait; cette auréole était plus large en arrière, du côté 
opposé au sens du mouvement qui avait lieu de l’est à l’ouest. 

» Le mouvement apparent était saccadé et parut être plus rapide à la fin 
qu'au commencement. 

» La clarté répandue à la surface du sol par la combustion du météore 
était trés-sensible. » 

» A l'Observatoire, M. Dien a aperçu la trainée, qui a persisté longtemps; 
mais il n’a pas vu le globe, qui avait déjà disparu quand ses regards se sont 
portés dans la direction du météore. Voici sa narration : 

« Le 30 juillet 1856, à 9} bo" environ (temps moyen), une lueur intense 
comme celle d’un bolide de deuxième grandeur me fit pôrter mes regards 
vers le sud, où alors se manifestait une traînée de lumière rouge-jaunâtre 
(comme celle que présente une large fusée), s'avançant de & de l’Aigle en 
s’élevant dans le plan du méridien, vers Hercule, et passant en dessous et 
fort près de € et & du carré de cette constellation ; puis elle s’est légèrement 
courbée en finissant en pointe dans la Couronne, contre &. 

» La plus grande largeur de cette traînée avait 10 minutes environ, et 
était située, au milieu de sa longueur, un peu avant et parmi les étoiles £, 
b., À de Cerbère. La trace lumineuse a persisté en entier pendant vingt se- 
condes, après lesquelles les extrémités est et ouest ont disparu ; mais ce n’est 
que plus tard, après vingt-sept secondes, et même trente secondes, que le 
milieu de cette longue et brillante traînée a complétement cessé d’être 
visible. » 

» M. Livet, chef de bataillon du génie au château de Vincennes, a égale- 
ment aperçu le météore, qui, dit-il, a semblé partir de & de l’Aigle, s’est 
dirigé à travers la Couronne et s’est éteint non loin d’Arcturus. Le hasard 
a voulu que dans son parcours ce météore occultät presque rigoureusement 
trois étoiles de 3° ou 4° grandeur ; M. Livet annonce qu'il pourra les recon- 
naître, ce qui lui permettra de tracer à peu pres rigoureusement la trajec- 
toire de ce corps, dans une partie notable de son parcours. La trace lumi- 
neuse du météore a persisté, dit-il, en s’affaiblissant, mais sans changer de 
place, du moins d’une manière apparente, pendant près de cinq minutes. » 
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ZOOLOGIE. — Vote sur une nouvelle espèce de Filaire trouvée sous la peau 
d'un Guépard; par M. A. VALENCIENNES. 


« Les zoologistes liront, je crois, avec intérêt les nouvelles observations 
que je viens de faire sur une espèce de Filaire trouvée sous la peau d’un 
Guépard, parce qu’elle présente plusieurs traits de conformation ana- 
logues à ceux que l’on connaît d'un nématoïde voisin, trèés-connu sous le 
nom de Ver de Médine, et qu’elle habite de même sous la peau des pattes 
ou du ventre de ce mammifere. 

» On sait, en effet, que le Æilaria medinensis, commun dans les régions 
intertropicales ou voisines de cette zone de l’ancien continent, se trouve 
dans le tissu cellulaire sous-cutané des jambes et de l’abdomen de l'homme, 
qu'il soit de race blanche ou race nègre. Cette Filaire y forme des tumeurs 
dans lesquelles elle vit solitaire, mais on trouve souvent plusieurs hel- 
minthes sur un même sujet. La présence de ce parasite paraît quelquefois 
ne causer aucune douleur; dans d’autres cas, les tumeurs deviennent le 
siége de douleurs assez vives pour que le chirurgien soit appelé à donner des 
soins au malade. L’extraction devient surtout nécessaire quand le parasite à 
perforé la peau, ordinairement près des malléoles; on part saisir alors l'hel- 
minthe, et avancer beaucoup sa sortie du corps qui ‘le nourrissait. On 
a trouvé des helminthes du genre des Filaires sur des oiséaux, sur des pois- 
sons, où elles sont très-communes, soit dans les poumons, soit dans la 
cavité du péritoine. J'ai vu quelquefois le ver parasite sortir par une perfo- 
ration de la peau de l'abdomen, ce qui peut donner lieu de croire avec 
M. Dujardin que les Filaires, à une certaine époque de leur vie, quittent le 
corps de l'animal dans lequel elles s'étaient d’abord développées. Que 
deviennent-elles alors ? les naturalistes ne le savent pas encore. La longueur 
de ces fils est quelquefois assez grande pour atteindre à 4 mètres, leur lar- 
geur étant à peine de 1 millimètre à 1°",15. 

» M. Jacobson à fait sur le Ver de Médine des observations très-curieuses. 
Il a reconnu la viviparité de ce nématoïde, et cette observation a été ré- 
pétée à Paris dans le service de l'hôpital Saint-Antoine. L’interne qui a 
ouvert la Filaire retirée du malade, entré à l'hôpital, a reconnu la viviparité 
de lindividu, mais il n’a pas donné malheureusement assez de détails sur 
l'ovaire de cette Filaire; il n’en a pas moins le mérite d’avoir renouvelé à 
un intervalle de temps assez considérable l’observation faite par le savant 
anatomiste de Copenhague. 

» J'ai cru devoir rappeler ces détails en peu de mots, avant de parler de 


5 x 


. 
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l'observation que je viens de faire sur les Filaires du Guépard mort der- 
nicrement à la Ménagerie du Jardin des Plantes. Cette femelle, originaire 
du Kordofan, après avoir séjourné au Caire et à Alexandrie d'Égypte, 
est arrivée à la Ménagerie le 19 avril 1856. L'animal était triste; il ne don- 
nait pas ces signes de gaieté que les autres individus de ce genre avaient 
montrée précédemment. 1l était aussi beaucoup moins apprivoisé, beaucoup 
moins calin que les autres, quoiqu'il ne cherchât à faire cependant aucun 
mal aux personnes qui s’en approchaient. Il périt dans la dernière quin- 
zaine de Juillet; et l’on trouva sous la peau des quatre membres et sous le 
ventre, quinze ou vingt de ces longues Filaires. Elles étaient contour- 
nées, ou repliées, ou peletonnées dans le tissu cellulaire ; l’une d’elles avait 
fait une perforation à la partie interne de la jambe gauche, un peu au-dessus 
de l’extrémité du tibia. La plupart de ces vers sont blancs, longs de 1®,50 à 
1,70; d'autres étaient un peu plus courts. Leur corps déprimé a 1,60 de 
large. La tête atténuée est percée à son extrémité arrondie sans papille, 
c'est la bouche. La queue, très-grêle, est recourbée en petit crochet, sans 
aucun appendice ou ailes latérales. Le canal digestif, rempli d’une matiere 
jaunâtre, parait fin comme un long cheveu blond à travers les téguments. 
En les ouvrant, japu suivre un ei ovaire aussi long que le corps, abou- 
tissant à un orifice vulviforme, à un demi- rates en arrière de la 
boffche, ayant dans le milieu du corps & de millimètre, et atténué vers la 
queue en un fil très-délié. L'ovaire est fans et ne s’enroule pas autour de 
l'intestin, J'ai remarqué quelques boursouflures ; mais je crois qu’elles ont 
élé occasionnés par la pression de mes doigts, quand j'ouvrais la cavité 
abdominale. 

» D'un bout à l’autre, ce sac ovarien était rempli de petits helminthes 
microscopiques, dont les plus grands n’avaient pas un dixième de milli- 
mètré, et le plus grand nombre avait de 0,50 à 0,70 de millimètre. Je n’ai 
vu d'œufs que dans la portion filiforme de l'ovaire; ces petits grains, pres- 
que ronds, n'avaient que 0,04 à 0,01 de millimètre. La Filaire du Guépard 
est donc; vivipare. 

» Les Filæires ont été observées rarement dans les mammifères et dans ces 
conditions qui rappellent assez exactement celles du Ver de Médine. Ainsi on 
ne parait pouvoir citer avec quelque certitude de Filaire, sous-cutanée que 
l'observation de Rosa, faite en 1994, qui trouva des Filaires sous la peau 
d’une fouine, dans la région dorsale, et une observation du musée de 
Vienne. Rudolphi trouva plusieurs fois des Filaires dans les poumons des 
mammifères, et il vérifia que ceux d’une marte étaient vivipares. 
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» Celle-ci me paraît différer de celles que nous conservons dans le Musée 
de Paris; elle a la tête plus effilée que celle du Filaria medinensis ; son corps 
aplati la distingue des espèces tirées des poumons des mammiferes. Elle se 
distingue de toutes par un seul ovaire : je la nommerai Filaria æthiopica. 


FONCTIONS SYMBOLIQUES. — Sur la transformation des fonctions symboliques 
en moyennes isotropiques; par M. Aveusrin Caucuy. 


« La transformation d’une fonction symbolique donnée en une moyenne 
isotropique peut être avantageusement appliquée à la recherche des pro- 
priétés de cette fonction. Ainsi, par exemple, une limite que ne pourra 
dépasser dans la moyenne isotropique le module de la quantité renfermée 
sous le signe JX, sera encore évidemment une limite supérieure au module 
de la fonction symbolique, et si cette fonction est le terme général d’une 
série ordonnée suivant les puissances ascendantes d’une variable, il sera 
possible d’assigner au module de cette variable une limite au-dessous de 
laquelle il pourra varier sans que la série cesse d’être convergente. Dés lors 
on conçoit l'utilité de toute formule qui convertit une fonction symbolique 
en moyenne isotropique. J'ai déjà, dans la derniére séance, donné une 
formule de ce genre, l'équation (28) de la page 184. Mais à cette formule 

-je vais en joindre deux autres qui paraissent dignes d’attention, et offrent 
même cette particularité remarquable, qu’elles ne renferment plus sous 
le signe 5 aucune lettre caractéristique. Je commencerai par établir les 
deux nouvelles formules, pnis j'exposerai les conséquences importantes qui 
s'en déduisent. 
Analyse. 
» Soient 


x une variable indépendante; 
f(x) une fonction de cette variable. 
» Soit encore x un accroissement fini attribué à la variable, et suppo- 


sons que la fonction reste monodrome, monogène et finie, tant que K 
module de l'accroissement ne dépasse pas une certaine limite. On aura 
dans cette hypothèse 


x f(x) 


(1) f(x) = 
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et l'on en conclura, en désignant par # un nombre entier, 


: xF(%) 
(a) D,f {ah ras 3. ane 
(x— 2) 
puis, en réduisant x à zéro, 
f(x 
(3) fM{0) =, 1.2... .790 È 
à gd 


Si, dans cette dernière formule, on remplace f(x) par f(x + +), elle 


donnera 
| f(z+x) 
(4) DAT (AY ENT 8 PR MOUSE SRES; 
nr 
ou, ce qui revient au même, 
| f(x+x) 
(5) D'f(x) = T(n +1) 9 
| ps 


Si l’on suppose en particulier 7 = 1, on aura simplement 


f(z+x) 
(6) D, f(x) = M —. 
* 
D'ailleurs, la formule (5) s’étend au cas même où l’on aurait 7 = 0, et 
donne alors 


(7) f(x)=Mf(x+ x). 


» Les formules (5), (6), (7) offrent le moyen de transformer une fonc- 
tion symbolique d’une ou de plusieurs variables en moyenne isotropique. 
Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» Soient 

CES MANS 
mr variables indépendantes. Soient encore 


SX FER 


des fonctions de ces variables, qui restent monodromes, monogènes et fi- 
nies, tandis que l’on attribue à ces variables des accroissements dont les 
modules demeurent inférieurs à certaines limites 


PEN LE A LUE 


nr + 
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Enfin posons 
4.5 el V= ÀD, + FD, +ZD, +... 
et 
(9) — Vr. 


Pour transformer en moyenne isotropique la fonction symbolique 
(10) Os = V's, 


il suffira d'opérer comme il suit. 
» Désignons par 


X; dW æ; ar 
des accroissements simultanément attribués aux variables 
né ÉNE Pa 
soit encore $ ce que devient s, quand on attribue à æ&, y,z,... les ac- 


croissements +, WP es et posons 


(11) D EE RL ET 


Si les modules de +, y, %,... sont respectivement inférieurs aux limites x, 
y, Z,..., alors, en vertu des formules (8) et (6), on aura évidemment, 
(12) Vs —=HM(ws). 
» Concevons maintenant qu'aux accroissements 
5 dr Xe. 


des variables x, y, z, ..., on ajoute successivement et à diverses époques 
d'autres accroissements 


X,, LIÉE %i,-..; X, LE Bay...) FC LEFT EEREEE 


et que ces divers accroissements offrent des modules constants. Supposons 
d’ailleurs les accroissements primitifs 


LT - 


et ceux qu'on leur ajoute, choisis de mamière que les modules des accrois- 


« ET 
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sements successifs d’une même variable fournissent une somme inférieure 


- 


pour la variable æ, la limite x, 
pour la variable y, la limite y, 
pour la variable z, : à la limite z, 

eic: 


%- 


Soient 


s, AND LT. 
ce que deviennent 


S$ AA EN 


quand on attribue aux variables x, 7,2, etc., les accroissements x, y, x, etc. 


Enfin, L'étant l'un quelconque des entiers 
CARRE LOL PRINT; PEN 
désignons par 
S4 A1 4, Dies 
ce que deviennent 


Sy 5 HS V,_,, Did 


lorsqu'on attribue à x, y, z, etc., les accroissements x;, y, &, etc., en ef- 
façant l'indice  — 1 dans le cas où l’on a 
LT, LT 07 


et posons généralement 


4 W BP, 
(13) = ++ +... 
+ de y 


Pour convertir en moyenne isotropique non plus Vs, mais V'3 NBA EIC, 
il suffira de substituer à l’équation (12) les formules 


(14) Vrs— (00,8), 


(15) Vs —=M(w0,03$2) 


et l’on trouvera généralement 


(16) Os = Vs = (0,088) 
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» On peut encore, avec succès, appliquer la formule (5) à la question ici 
traitée en opérant comme il suit : 


» Concevons d’abord que, s étant toujours fonction des variables 
x, fs ah. 
le tétragone [] renferme, avec les lettres caractéristiques 
1 04 5 PK à CR 
de nouveaux systèmes de variables 
Li, VAT Ze. L>, NET Za se ..., Ln' Ja) Zny-.. 
distincts du système 
Lab PL LES LE 
et les lettres caractéristiques 
D SD nt D. D, , D... 
Concevons encore que, L étant l’un quelconque des entiers 
SOON, 
on désigne par 
À, 2% JA RE “æ 
ce que deviennent les fonctions ci-dessus nommées 
3 7 PR 
quand on y remplace x, y, z, etc., par æ&y, Ya, 2, tc.; prenons 
| Pa — x, (Dz + D. dot D, ,) 
+ Fi(D, + D Huit D) 
+ Z (D, +D, +..+ D.) 


l'indice Z — 1 devant être effacé dans le cas où l’on a 
ler ire 0: 
et posons 
(18) tips Vive Vi Vis 
Représentons d’ailleurs par 

À Ye Lie: 
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des accroissements attribués aux variables 
Lys; Pis Zi: 5 
par 


«7e 4), B:, + 


ce que deviennent, quand on tient compte de ces accroissements, les fonc- 


tions 


>. #2 EE; ARS: 
et supposons les modules de 
Ni UE Æu : 


constants, mais tellement choisis que, pour ces modules ou pour des mo- 
dules plus petits, les fonctions 


A1; 4, , D... 


ne cessent pas d’être monodromes, monogènes et finies. Enfin soient 
%, CE Baye. C7 6, CP Cste- 6h; J Ju Joss Yn 


des clefs analytiques assujetties à la seule condition que, dans une fonction 
entière de ces clefs, l’on substitue finalement à la 7“”* puissance de cha- 
cune d’elles le produit : 

PR Ve DORE EE A UE NE D À 
et posons 


a AT C7 

D = IR ET) 
CE? LE 
6. (6, 67 

' + -+<-+...+ — )W, 
(19) y à nes 
7 7: V1 

+ -+-+...+— |) 2 
4 &: Sir 


On aura évidemment, en vertu de l’équation (18) jointe aux formules (5) 
et (19), | 
(20) Os = A (0,01... a y S). 


Si maintenant on veut que la formule (20) fournisse une valeur de la fonc- 
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tion Ds déterminée par l'équation (ro), il suffira de poser 


La = ln = TL, = X, 
fn = na =. = Ji = TJ; 
En = Znny == Li —=Z, 


par conséquent, il suffira d'admettre que dans l'équation (19) 


à Ær, Wr, Ds, 
représentent ce que deviennent les fonctions 
pe, 2,7: 


quand on attribue aux variables 


js Pers 
des accroissements 


ATERUERETELEE 


dont les modules constants sont respectivement inférieurs aux limites ci-des- 
sus exprimées par les lettres 


XYLZr I... 


» Les formules (16) et (20) sont celles que nous nous étions propose 
d'établir. Dans la seconde comme dans la premiere, on peut supposer égaux 
entre eux les modules constants des divers accroissements relatifs à une 
même variable, par exemple des accroissements : 


*; ER Nas... 7 


relatifs à la variable x. Mais, tandis que dans la formule (20), chacun de 
ces modules est seulement assujetti à rester au-dessous de la limite x, c’est 
leur somme qui, dans la formule (16), doit rester inférieure à la limite x ; et 
il est clair que cette condition abaisse chacun des modules égaux au-dessous 


de la limite : D'ailleurs, la formule (20) renferme des clefs analytiques qui 
doivent en être finalement exclues à l’aide des transmutations de la forme 
(2r) la|=T(n+:). 


Mais, la transmutation (21) pouvant s’écrire comme il suit : 


(22) lei de «de, 
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on pourra évidemment supposer que dans la formule (19) 
ds GB, yes Qu, 4 Yiss.s ns ns Ynr-e- 


représentent non plus des clefs analytiques, mais de véritables quantités, 


ourvu qu'en même temps à la formule (20) on substitue la suivante : 
P q P 
SL dxd6.i. Ma dé 
DE — t—6...—un—Gniiso DRE É EE NN ER 
(20) Te [ 2l ny ACTE s) pe ND 


» On peut aisément de chacune des formules (16), (20) déduire une 

limite supérieure au module de la fonction symbolique 

ei FA 'E OR 
Effectivement, soient 

Nbr 78 
des nombres respectivement inférieurs aux limites 

XV ZE 
et 

diXe Ve 


les plus grandes valeurs que puissent atteindre les modules des fonctions 
SAN EL SN, 


lorsque dans ces fonctions on attribue à x, y,z,.. des accroissements dont 
les modules ne dépassent pas les limites 


DPF 
enfin réduisons aux rapports . 
a. .2B% a 
Ki | n<- EURE 
7 n 


les modules des accroissements représentés dans la formule (1 r) par 


%3 M Rs, 
et dans la formule (13) par 


Ni Ua Bis. 
{ 


“ et w, offriront, en vertu de ces formules, des modules inférieurs à la 
limite 


la valeur de K étant 


(24). K = —+ 
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et par suite le module de la fonction symbolique 

à Es = NES 
sera, en vertu de la formule (16), inférieur à la limite 
(25) LA 


» Soient maintenant 
LA SOS à PER CR 


les plus grandes valeurs que puissent acquérir les modules des fonctions 
CH Gt ER AETE 
lorsque dans ces fonctions on attribue à x, y, z,... des accroissements dont 


L4 Là La I 
les modules sont précisément a, b, c,...; nommons = le plus grand des 


rapports 
Let 
EE Là ed ? 
et posons 
A Eee 
(26) H= -+ =+-+..….. 
a b c 


En vertu de la formule (20), le module de Os = V"5 sera évidemment in- 
férieur à 


(27) mm 5 

N étant le nombre entier déterminé par la formule 

(28) N=m(am+i)..(nm+n—1), 

c’est-à-dire le nombre auquel se réduit V"s lorsqu'on y pose 
CET CCE 2 A ET CE 7 


et qu'après les différentiations on réduit à zéro la variable £. De plus, 
comrne on augmentera toujours le nombre par lequel on doit remplacer 
définitivement le produit de plusieurs des clefs 


FA po a E, set GA A hinse 


si l’on égale ces clefs à l’une d’elles, la fonction symbolique Os = V's 
offrira encore, en vertu de l’équation (20), un module inférieur à la limite 


(29) 1.3.5...(an +1)H"s, 
que l’on déduit de la formule (20), en posant dans la formule (19) 


Rest. Hart). "1 » eic. 
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» En résumé, le module de la fonction symbolique 
Os — V's, . 
dans laquelle V est donné par la formule (10), sera inférieur à chacune des 
trois limites | 


À N 
(50) n'K?e,. —s, 13.5..(2n + r)Hs: 


ÿn 
Par suite, le module de la série qui a pour terme général le produit 


al 
—— V's 

100 27 j 
sera inférieur aux produits du module de # par les trois limites 


(31) Ke, + Ga 


e désignant la base des logarithmes népériens. Donc cette série sera con- 
vergente, et le facteur symbolique 

x eiv 
pourra être appliqué à la fonction s, si le module de t est inférieur à l’une 


des trois limites 
I ( ï 


—. 


(32) Ke’ m+T DE 


De ces trois limites, la première et la dernière sont celles que j'ai données 
dans un Mémoire présenté à l’Académie le 30 juillet 1849, et dans le Mé- 
moire lithographié de 1835; la seconde est précisément celle à laquelle 
se réduit l'expression (33) de la page 185 lorsqu'on pose 

CES € à , 
Pour la déduire immédiatement de cette expression, à l’aide des formules 
établies dans la dernière séance, il suffit de remplacer, dans ces formules, 


XL) Y; 2 par MX HE, ÿ 4, 2 HE, 


et de réduire ensuite 
LT pee ÉTD, 
puis 
ÉTÉ Fous À ndThe Toi Esabes é. 
Ajoutons que dans la formule (26) on pourrait prendre pour À, B, C,... 
non les plus grandes valeurs que puissent acquérir les modules des fonc- 
tions 


"ue 2 00 ” 
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lorsque dans ces fonctions on attribue à x, y, z,... des accroissements 
X, Q> Lie. dont les modules sont a, b, c,..., mais les valeurs qu’ac- 
quièrent dans cette hypothèse, et pour un seul système de valeurs de 


#3 Ms Gore) les modules de 
DU 2. 


? 


au moment où la somme 
B C 


A 
++ = +... 
a b c 


devient la plus grande possible, » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait hommage au nom de l’auteur, M. Fa- 
raday, un des huit Associés étrangers de l’Académie, présent à la séance, 
d’un exemplaire d’un opuscule récemment publié par le savant physicien 
et relatif à la suite de ses recherches sur l'électricité. 


MÉMOIRES LUS. 


PALÉONTOLOGIE. — Résultats des recherches paléontologiques entreprises 
dans l’Attique sous les auspices de l’Académie ; Mémoire de MM. A. 
Gaupry et Larrer. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Cordier, Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Valenciennes, de Verneuil.) 


« Dans nos Rapports adressés de Grèce à MM. les Secrétaires perpétuels, 
nous ayons annoncé les heureux résultats des recherches entreprises à 
Pikermi (Attique) sous les auspices de l’Académie. Aujourd’hui nous avons 
l'honneur de présenter les produits les plus importants de nos fouilles ; en 
même temps nous déposons sur le bureau la description des espèces que 
nous avons pu dégager de leur gangue depuis notre retour en France. 
Voici le nom de ces espèces : d 

» Semnopithecus pentelicus. — Le Musée de Paris ne renfermait jusqu'à - 
présent que des pièces trés-incomplètes de Singes. Nous en avons recueilli 
un grand nombre d’une importance capitale. L'Académie en jugera par les 
spécimens que nous plaçons sous ses yeux. On voit en premiére ligne une 
‘tête absolument entière. Cette tête à subi un aplatissement latéral, d’où est 
résultée l’altération des formes caractéristiques de la face ; mais ces formes 
se retrouvent parfaitement conservées dans un autre échantillon compre- 


(272) 
nant toute la région faciale avec les maxillaires. Nous présentons aussi deux 
mâchoires inférieures avec leurs dents en série complète, et plusieurs os des 
membres, entre autres des assemblages d’os des mains. 

» MM. Wagner et Roth ont créé poux les ossements de Singes de Pikermi 
le genre Mesopithecus, intermédiaire, d’après ces savants naturalistes, en- 
tre celui des Gibbons et celui des Semnopithèques. Les Singes de Pikermi 
sont pour nous de vrais Semnopithèques; par la forme de leurs dents et 
par les proportions de leurs membres, ils se confondent avec eux, et au con- 
traire ils se distinguent complétement des Gibbons. D’après des variations 
de taille, M. Wagner et Roth ont provisoirement admis deux espèces de 
Singes grecs : le M. pentelicus et le M. major. Nous avons à dessein ap- 
porté à l’Académie les deux mächoires inférieures qui présentent les plus 
grandes disproportions; leurs dissemblances frappent au premier abord ; 
mais si, chez les Singes vivants, on considère jusqu'où peuvent s'étendre les 
modifications dans une même espèce, on est entrainé à conclure que la 
différence seule des sexes a suffi pour déterminer les variations de nos di- 
vers individus de Pikermi. En conséquence, nous les réunissons sous le 
nom de Semnopithecus pentelicus. 

» Macrotherium pentelicum. — On sait que, d’après la vue d’une seule 
phalange onguéale, Cuvier avait proclamé l'existence d’un animal gigantes- 
que, voisin des Pangolins. Plus tard, l’un de nous recueillit à Sansan des 
phalanges semblables et donna au mammifere auquel elles avaient appar- 
tenu le nom de Macrotherium. Enrichi par de nouvelles découvertes, il 
présenta à l’Académie une Note où il établit que le Macrotherium était 
plus voisin des Paresseux que des Pangolins. Nos fouilles de Pikermi ont 
amené au jour des pièces nombreuses de cet animal, dont la forme est si 
étrangère à tout ce que renferme la nature actuelle. Nous appelons notre 
espèce Macrotherium pentelicum; elle offre des caractères très-distinctifs; 
pour le‘prouver, il nous suffira de faire passer, avec quelques-uns des os- 
sements qui lui appartiennent, des débris de l’espèce de Sansan. Le Wacro- 
therium, si on en juge par ses dents, se nourrissait aux dépens des arbres. 
Celui de Grèce devait avoir, au train de devant,une hauteur égale à celle de nos 
plus grands éléphants. Le mode d’articulation de ses doigts, armés d'ongles 
énormes et constammentfléchis, le rendait peu propre à fouir; d’ailleurs l’a- 
vant-bras était incapable de mouvementrotatoire, les deux os qui le composent 
étant soudés ensemble et serrés contre l’humérus. L'examen des doigts con-* 
duit à la supposition de ce fait curieux, savoir que notre édenté s’en servait 
principalement pour se suspendre aux grosses branches des arbres, 
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» Si le Macrotherium était un animal grimpeur, quelles dimensions gigan- 
tesques attribuerons-nous aux arbres sur lesquels il allait chereher sa nour- 
riture ? Et si à cet animal nous joignons les Dinotheriums et les Mastodontes 
dont les dépouilles accompagnent les siennes à Pikermi, quelle immensité 
de végétaux devrons-nous réunir par la pensée sur cette terre de Grèce, au- 
Jjourd’hui si aride et dépouillée ? 

» Thalassictis robusta, Nord. — Ce genre présente le caractère remarqua- 
ble d’avoir des prémolaires d’Hyène, et des mâchelières semblables à celles 
des Viverriens. Il vérifie ainsi cette annonce faite par des naturalistesillustres, 
que les genres de la nature passée serviront de lien entre ceux de la nature 
vivante et combleront les lacunes qui les séparent. 

» Nous nous contenterons de mentionner le Viverra Orbignryi, dédié 
par nous au savant professeur qui nous à donné de si grandes facilités pour 
nos études paléontologiques, le Felis gigantea (1), Wagner; le Machæro- 
dus leoninus, Wag. et Roth ; le Dinotherium, le Mastodon pentelicus, Nob.; 
le Rhinoceros pachygnatus, Wagner, et Schleyermakeri, Kaup. On trouvera 
la description des espèces que nous citons dans un Mémoire que nous dépo- 
sons sur le bureau de l’Académie en même temps que cet Extrait. 

» Hystrix primigenia. — Nous avons recueilli plusieurs os de grands 
Rongeurs que MM. Wagner et Roth avaient présumé, d'apres quelques 
rares fragments, devoir être des Lamprodons et des Castors. Le nombre de 
pièces que nous possédons nôus met en état de les rapporter à un Porc- 
épic. 

» Sus erymanthius? Wagner. — Serait-ce le fameux sanglier d'Ery- 
manthe qu'Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire a vu figuré sur les bas-reliefs du 
temple d'Olympie? Et ainsi, comme l’illustre zoologiste l'avait supposé il y 
a déjà vingt ans, la fable des anciens Grecs aurait-elle eu pour base la vue 
d'un animal aujourd'hui perdu ? 

» Pikermi renferme une accumulation immense d’ossements d'Aipparion 
gracile, Kaup; d’Antilope Lindermayeri, Wagner; d’Antilope speciosa, 
Wag. et Roth; d’Æntilope brevicornis, Wagner et Roth, et de plusieurs autres 
espèces que nous. nommerons dans la suite. 

» Capra? amalthæa; Wagner et Roth. — Est-ce une chevre ou une an- 
tilope? pe 
» On n'avait encore trouvé en Europe que de rares débris de Girafes. 


_ (x) Pour les espèces déjà nommées par MM. lés professeurs Wagner et Roth, nous ren- 
voyons aux beaux travaux que ces savants naturalistes ont publiés dans les Mémoires de l’A- 
cadémie des Sciences de Bavière. 


C. R., 1856, ame Semestre, (T. XLIII, N° 8.1. 35 
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Le gisement de Pikermi nous en à procuré un grand nombre que nous rap- - 
portons à deux espèces : Camelopardalis Duvernoyi, dédié par nous au sa- 
vant anatomiste qui, l’'avant-veille de sa mort, étudiait encore les ossements 
de Pikermi; le C. attica, de dimension moindre que la précédente. Le 
C. Duvernoyi était de plus grande taille que les Girafes actuellement vi- 
vanties. 

» Les Mammifères sont presque les seuls vertébrés dont nous ayons ren- 
contré des vestiges. Nous avons recueilli quelques os de Gallinacés. Nulle 
trace de Reptile ou de Poisson n’a encore été signalée. 

» C’est de la faune de Cucuron (département de Vaucluse) que celle de 
Pikermi se rapproche davantage; or, d’après M. Coquand, le dépôt de 
Cucuron est placé entre la molasse et les marnes subapennines. Ainsi Pi- 
kermi, à en juger par sa faune, serait d’un âge intermédiaire entre la période 
tertiaire moyenne et la période tertiaire supérieure. Dans un prochain Ex- 
trait que nous aurons l’honneur de remettre à l’Académie, nous cherche- 
rons à prouver que les données géologiques semblent corroborer cette 
Opinion. Si les Macrotherium, les Dinotherium, les Mastodon entrainent la 
supposition de vastes étendues couvertes de végétaux, les Girafes, les troupes 
d’Antilopesetd’Hipparions, animaux essentiellement coureurs; nous portent 
également à imaginer la présence de plaines immenses là où se trouve au- 
jourd’hui l’étroit espace de terre que nous nommons la Grèce. Nous étu- 
dieronsles bouleversements qui d’abord ont substitué à la mer nummulitique 
le continent sur lequel vécurent tant d'animaux aujourd’hui fossilisés, et plus 
tard ont abaissé une partie de ce continent au-dessous de la surface des eaux. 

» Nous n'avons présenté qu’un petit nombre des ossements de Pikermi; 
nous en avons recueilli plusieurs milliers. Nous serons très-honorés que 
MM. les Membres de l’Académie daignent venir au Jardin des Plantes vi- 
siter la collection rassemblée sous leurs auspices ; elle est déposée dans le 
laboratoire de M. le Professeur de Paléontologie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Démonstration du théorème suivant : « Si un 

_ système de points matériels sollicité par des forces en nombre quelconque 
part d’une certaine position, animé de vitesses initiales qui seraient égales 
respectivement à celles qu'auraient ces points s'ils étaient partis sans 
vitesse d'une position d'équilibre pour atteindre leurs positions initiales, 
ces points ne viendront dans les mêmes conditions à cette position d'équi- 
libre qu'au bout d'un temps infini; » par M. Hasewresn. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Hermite. ) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Ææxposé de quelques nouvelles recherches sur 
les caractères et les propriétés des équations algébriques solubles par 
radicaux; suivi d'une Note concernant une méthode nouvelle pour ré- 
soudre géométriquement, c'est-à-dire par la règle et le compas, l'équation 
du quatrième degré dans tous les cas où cette résolution est possible ; 
par M. A. ALLEGRET. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé, Hermite.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Mémoire sur l'électricité, le calorique et la lumiere ; 
par M. Lanpois. 


(Commissaires, MM. Babinet, Despretz. ) 


M. Dumas présente, au nom de l’auteur M. André Jean, une Note sur les 
procédés au moyen desquels il parvient à améliorer une race de vers à soie ; 
et met sous les yeux de l’Académie des cocons provenant d’une même race 
avant ét après l'amélioration. 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, Combes, Peligot, 
de Quatrefages et M. le Maréchal Vaillant.) 


€ M. pe QuarreraGes insiste sur la détresse croissante des éleveurs du 
Midi. Il cite des faits qui sont à sa connaissance personnelle, et qui démon- 
trent que les insuccès les plus grands peuvent atteindre les hommes les 
plus intelligents et les plus expérimentés. Il est donc vivement à désirer que 
les principes posés par M. André Jean soient reconnus exacts. Or ces prin- 
cipes sont ceux que l’expérience a démontré être les meilleurs lorsqu'il s’agit 
de transformer une mauvaise race de mammiféres en une race présentant 
les qualités requises. On peut donc espérer raisonnablement qu’appliqués 
aux vers à soie, ils donneront les mêmes résultats. Il y a là toutefois des 
études spéciales à faire. Ce ne sont pas seulement les vers tout venus qui 
sont malades, ce sont les œufs eux-mêmes qui semblent être frappés. Des 
papillons très-robustes ont souvent donné de la graine fort belle en appa- 
rence et qui, mise à couvert, est restée en grande partie inféconde ou n’a pro- 
duit que des vers chétifs, bientôt détruits par les maladies. Peut-être la con- 
sanguinité, si soigneusement évitée par M. André Jean, est-elle pour quel- 
que chose dans ce triste résultat. Toutefois des recherches suivies sur les 
lieux mêmes peuvent être nécessaires pour reconnaitre à quoi tient un phé- 
nomène qui frappe l'industrie des soies dans sa source même. » 


35.. 


. 


(276) | 

M. Cr. Guvor présente une Note intitulée : « Anesthésie cutanée produite 

par un courant électrique; abaissement de température sous l’influence du 
même moyen dans les parties électrisées. » 


(Commissaires, MM. Becquerel, CI. Bernard.) 

M. G160x adresse d'Angoulême, pour le concours Montyon (prix de Mé- 
decine et de Chirurgie), de « Nouvelles recherches sur l’ischurie urétrique », 
et y joint, pour se conformer à une des conditions imposées aux concur- 
rents, une indication de ce qu’il considère comme neuf dans son nouveau 
travail. 


M. Lereuuer soumet au jugement de l’Académie un manuscrit intitulé : 
« Mémoire sur une nomenclature universelle favorisant l'étude des sciences 
et assurant leurs progrès ». 


(Commissaires, MM. Chevreul, Babinet, de Quatrefages.) 


M. Braxcner, auteur de plusieurs communications relatives aux affections 
de l’organe de l’ouie et à l’enseignement de la parole aux sourds-muets, 
présente aujourd’hui un travail sur la-possibilité et l'utilité d’une générali- 
sation absolue de l’enseignement des sourds-muets, sans les séquestrer des 


parlants. 


(Renvoi à l'examen de la Commission mixte chargée par l’Institut, d'apres 
la demande de M. le Ministre de l’Instruction publique, transmise à 
l’Académie des Sciences dans sa séance du 21 mai dernier, de s'occuper 
de diverses questions relatives à l’enseignement des sourds-muets.) 


M. Guirzon adresse, comme pièce de nature à prouver limportance 
des inventions relatives à la lithotritie qu’il a présentées pour le concours 
de Médecine et de Chirurgie, plusieurs exemplaires d’un opuscule concer- 
nant l’emploi qui a été fait de son brise-pierre pulvérisateur dans plusieurs 
opérations de lithotritie, par M. Barrier, chirurgien à Lyon. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Section de Médecine, constituée en 
Commission spéciale pour le prix du legs Bréant, un ouvrage de M. Bro- 
chard, ayant pour titre : « Du mode de propagation du choléra et de 


s 
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la nature contagieuse de cette maladie, relation médicale de épidémie de 
choléra qui a régné en 1849 à Nogent-le-Rotrou. » 


Et un opuscule de M. Roux, intitulé : « Dilution du sang par l’éther sul- 
furique soufré, comme moyen préventif et curatif du choléra ». 


CORRESPONDANCE. 


M. pe Lacuisixe, Président de l’Académie des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Dijon remercie l'Académie des Sciences pour l’appui qu’elle 
veut bien prêter aux expériences qui doivent se faire dans lascension aéro- 
statique du 15 août prochain. Les Membres de l’Académie Dijonnaise sont 
également reconnaissants de la bienveillance que leur a témoignée dans cette 
occasion, comme dans beaucoup d’autres, leur illustre compatriote M. le 
Maréchal Vaillant. 


Il est donné # cette occasion lecture de la Lettre suivante adressée à 
l'Académie de Dijon par M.-le Maréchal Varrranr, à l’occasion de l’ascen- 
sion projetée. 


« Monsieur le Président, 


» L'Académie de Paris a voté hier, et avec beaucoup d’empressement, 
deux mille francs à l’Académie de Dijon, pour aider cette dernière à faire les 
expériences scientifiques qu’elle se propose d’essayer, le 15 août prochain, 
au moyen d’un ballon captif. 

» Une discussion toute bienveillante s'étant engagée à la suite de ce 


vote sur les difficultés très-sérieuses que présentent les expériences faites . 


en ballon captif, j'ai été amené tout naturellement à parler de celles que 
j'ai fait tenter au printemps de 1855, près de Vincennes, sous la direction 
d'officiers d’artillerie, du génie et de la marine impériale. Il s'agissait de 
voir si on pourrait maintenir un ballon à 5 ou 600 mètres de hauteur (ne 
vous attachez pas trop à ces nombres que je donne de mémoire) au-dessus 
d’une ville forte; et, en supposant la chose possible, faire tomber de ce 
ballon des projectiles incendiaires, fulminants, etc. 

» Bien que la Commission chargée de faire les essais fût maitresse du 
moment, et qu’elle eût à sa disposition un superbe emplacement, rien n’a 
réussi. Nous avons crevé deux ballons, dépensé une dizaine de milliers de 
francs; il a fallu, en définitive, renoncer à tout. 

. » L'Académie des Sciences de Paris a décidé qu’un Rapport sur-les expé- 


Le 
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riences de Vincennes vous serait adressé. Je le fais préparer par M. le lieu- 
tenant-colonel Riffault, du génie, qui était, lors des expériences, mon 
premier aide de camp et qui est maintenant directeur des études à l’École 
Polytechnique. Ce Rapport rectifiera les chiffres que j’ai donnés ci-dessus 
de mémoire, et auxquels je vous ai prié de ne pas vous attacher, précisé- 
ment par cette raison. 

L’insuccès des épreuves que nous avons tentées, il ÿ à à peine un an, 
pres de Vincennes, les difficultés très-grandes, disons le mot, les dangers 
que présentent des expériences en ballon captif, m'ont fait rechercher 
depuis hier, dans mes souvenirs, ce qu’on avait écrit ou publié sur ces 
expériences, Voici ce que j'ai retrouvé; peut-être quelques-uns de ces 
ouvrages que je vais citer seront-ils en la possession des savants académi- 
ciens de Dijon qui ont pris la généreuse résolution de monter dans le 
ballon de M. Poitevin. , 

» Le plus ancien ouvrage, à ma connaissance du moins, qui traite un 
peu en détail des hallons, de la manière de les diriger, de les utiliser à la 
guerre, est de Flachon de la Jomarière ; il a paru en 1783. Il n’y a que les 
initiales du nom de l’auteur : cet ouvrage ne peut vous servir à rien, je le 
crois. 

Puis vient un Rapport de Coutelle, l'officier qui était avec le ballon 
de Fleurus. Coutelle raconte que dans une première ascension devant la 
place de Charleroi, le ballon resta en observation pendant sept à huit 
heures par un temps très-calme. Le vent vint, jeta le ballon sur un arbre, 
le fendit, et tout fut perdu. Il fallut en faire unautre. Ce second ballon 
rencontra un petit morceau de bois par terre; une grande fente se produi- 
sit : cependant on parvint à le raccommoder. 

» Le ballon ne pouvait porter qu’une personne; il ne s'élévait qu’à 
300 metres! Il était tenu captif par deux cordes seulement : une troisième 
corde est inutile, dangereuse, etc. : 4, LATE 

» Coutelle voulut faire une expérience devant Liége : ms de 
rester dans Ja nacelle, 

» Près de Mee le ballon, élevé à 300 mètres, est rabattu trois fois 
de suite jusqu’à terre : le fond de la nacelle est brisé; à chaque fois le 
ballon se relève avec violence et emporte à une grande distance soixante- 
quatre hommes qui tenaient les cordes, trente-deüx à chaque corde. 

» Je crois que c’est devant Manheim que le gouverneur autrichien, 
_effrayé du balancement de la nacelle, fit prier le général français de faire 
descendre cet enragé qui s'exposait si fort, s'engageant à lui montrer toute 
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la place s’il voulait abandonner ce genre d'observations aériennes si dan- 
gereuses. 

» J'aurais pu mentionner un ouvrage qui a paru en 1789, et qui est d’un 
baron Scott. Le titre est : Aérostat dirigeable à volonté. J'ai lu ce livre, il 
n'y a rien à en tirer aujourd’hui. 

» L'ouvrage qui suit est, au contraire, très-bien fait, Son titre est : Ex- 
position et histoire des principales découvertes, par Louis Figuier, 1854. 
Au tome,Ill, chapitre IV, on trouve reproduit presque en entier le Rapport 
de Coutelle. | 

» Il y a encore le Journal des Sciences militaires, 1826; le tome V, 
pages 326 et suivantes, reproduit le Mémoire de Coutelle, le travail de 
Meunier, etc. 

» Le Dictionnaire des Arts et Manufactures, publié en 1853 par Labou- 
laye.— L'article Æréostat est curieux. On y lit : « La force d'un vent, méme 
» médiocre, suffira toujours pour porter à terre tout ballon captif. » Cette 
idée se trouve dans un article du Magasin pittoresque, signé Transon, 
mai 1844. 

» En résumé, depuis Coutelle, dont les expériences ont été si mêlées de 
bon et de mauvais, c’est-à-dire depuis plus de soixante ans, on n’a rien tenté 
d’un peu sérieux en fait de ballons captifs portant des observateurs. Coutelle 
s'élevait à 300 mètres ! une seule fois, à Meudon, il s’est élevé à 270 toises, 
à peu près 530 mètres : et vous voulez monter à 1 500 et même à 2000 me- 
tres! Et le poids des cordes tenant le ballon captif, y a-t-on bien réfléchi? 
Une corde grosse comme un trait à manœuvre de Partillerie, c’est-à-dire 
0,025 à 0",027 de diamètre, pèse 0,50 à o*,70 par mètre courant. Pour 
2000 mètres, c'est un poids de 1000 à 1400 kilogrammes, et pour les deux 
cordes 2000 à 2800 kilogrammes. Diminuez le diamètre des cordes, réduisez- 
le à moitié, au quart, etc., il vous restera encore un poids énorme à porter ; 
remarquez d’ailleurs que la règle veut qu'on ne soumette une corde qu'à 
la moitié du poids pour lequel sa résistance est calculée. Je crois que main- 
tenant on préférerait se servir de cordes métalliques en fil de fer galvanisé ; 
mais la question du poids comparé à la résistance serait encore à bien 
examiner. | : 

» Loin de moi, Monsieur le Président, la prétention de vouloir apprendre 
quelque chose à nos confrères de Dijon : j'ai craint que l’amour de la 
science, le désir si naturel d'ajouter à des observations si peu complètes 
jusqu'à ce jour, ne fit par trop fermer les yeux sur des dangers que je crois 
réels : j'ai voulu appeler votre attention sur ce point important. Je m’esti- 
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merai heureux si cette longue Lettre, écrite tout d’un trait, peut engager nos 
confrères à redoubler de prudence. 


Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance de ma haute 


considération. 
» Signé Maréchal VartranT. » 


Remarques de M. Bior à l’occasion de la Lettre précédente. 


Le Rapport qui à été fait à l’Académie sur les expériences aérostati- 
ques projetées par les académiciens de Dijon, m'a paru plein de justesse et 
de mesure. Je m'associe pleinement, pour le fond comme pour la forme, 
aux appréciations qu’il renferme, et aux conseils de prudence qu'on y a 
exprimés. La communication qui vous est adressée aujourd'hui par M. le 
Maréchal Vaillant, s'accorde avec ce Rapport dans plusieurs points essen- 
üels, et elle a été sans doute écrite dans l’excellente intention de le confir- 
mer. Mais la conclusion absolue qui semble en résulter, quoique parfaite- 
ment juste dans lapplication que l’auteur lui donne, m'a paru nécessiter 
quelques restrictions quand on l’envisage au point de vue purement scien- 
tifique, et je crois utile de les signaler. 

» Les ascensions aérostatiques faites à de petites a , ét fréquem- 
ment réitérées, offrent le seul moyen exact que l’on puisse employer pour 
déterminer, en chaque lieu donné, le décroissement moyen de la tempéra- 
ture des couches atmosphériques les plus proches de la surface terrestre. 
Ce coefficient initial est une des premières données physiques que nous de- 
vions nous procurer pour arriver à établir expérimentalement.la constitution 
statique de l’atmosphère. C’est aussi un élément fondamental de la théorie 
des réfractions. Or, on n’a pu, jusqu’à présent, l'y introduire qu’en le con- 
cluant d'observations thermométriques faites à diverses hauteurs, sur des 
montagnes, ce qui en fournit une évaluation nécessairement très-imparfaite, 
à cause de la proximité du sol et des autres circonstances locales qui l’af- 
fectent ; ou encore en le déduisant des observations de température recueil- 
lies par Gay-Lussac dans son mémorable voyage aérostatique, lesquelles ont 
toutes été obtenues à des hauteurs beaucoup trop grandes pour qu’elles 
puissent légitimement servir à cette détermination. | 

» Des ascensions aérostatiques à ballons captifs, régulièrement organi- 
sées, et réitérées fréquemment, dans les diverses saisons de l’année, seraient 
éminemment propres à cet usage. Or, devant, pour ce but même, être effec- 
tuées dans des plaines découvertes, a de très-petites hauteurs, par des temps 
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calmes judicieusement saisis, elles me semblent exemptes des dangers que 
la Lettre de M. le Maréchal signale très-justement, pour des ascensions à 
ballons captifs qui seraient faites dans des conditions tout autres, telles que 
les académiciens de Dijon paraissent les avoir projetées. 

» Lorsqu'un souffle de vent, si faible qu’il soit, vient à impressionner un 
ballon captif, la force horizontale qui en provient peut se résoudre, par la 
pensée, en deux composantes : l’une dirigée suivant la corde au point d’at- 
tache, et ayant pour effet de la tendre; l’autre normale à celle-là, et ayant 
pour effet d’abaisser le ballon vers la terre. Mais, dans les circonstances 
que J'ai spécifiées, cette descente, même si par imprudence on la laissait s’ef- 
fectuer entièrement, n’aurait rien de brusque ; et s’opérant dans une plaine 
découverte, à quelques centaines de mètres du point de départ, elle n’en- 
trainerait aucun danger sérieux pour les instruments, non plus que pour 
les observateurs qui hl accompagneraient. 

» L'expérience confirme ces prévisions. Dans ma jeunesse, quand les 
ascensions aérostatiques étaient moins communes qu'aujourd'hui, il y avait 
dans la plaine de Grenelle, au Moulin de Javel, un établissement, où des 
ballons étaient constamment entretenus pour le service des amateurs des 
deux sexes, qui voulaient faire des promenades aériennes de quelques. 
heures à ballon captif. Elles furent assez longtemps à la mode dans. le beau 
monde, et l’on n’a jamais entendu dire qu’elles aient donné lieu à des ac- 
cidents. 

Lorsque Conté dirigeait l’école des aérostiers à Meudon, il n’est pas 
présumable qu’il leur apprit leur métier en restant à terre. Il ne pouvait pas 
les exercer autrement qu’en les faisant monter dans des ballons captifs. 

» Réservons donc ce procédé d’expérimentation pour l’usage des sciences, 
en l’appliquant comme il convient. Des ascensions aérostatiques à ballon cap- 
tif, seraient les premieres qu'il faudrait faire pour étudier la constitution sta- 
tique de l'atmosphère. Elles prépareraient les ascensions à ballons libres et 
devraient par conséquent les précéder. Mais les unes et les autres ne produi- 
raient les fruits qu’on en peut attendre, que si elles étaient systémati- 
quement organisées, et longtemps suivies. J'ai depuis bien longtemps conçu 
un plan d'exécution, qui, je crois, permettrait d'obtenir tous leurs avan- 
tages, et d'éclairer ainsi ce grand problème de Physique générale que l’on 
n’a pu jusqu'ici aborder que spéculativement. Mais ce ne serait pas ici le lieu 
de l’exposer. » 


C. R., 1856, 2m Semestre. (T. XLIII, N° 8.) 36 
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ASTRONOMIE., — ÆExtrait d'un Mémoire de M. KR. Thalén, concernant la 
détermination des longitudes terrestres, adressé par M. G. Svaneënre, 
directeur de l'Observatoire d'Upsal, et communiqué par M. Le l’errier. 


Mars 1856, 


Exposition de la méthode. 


« Pour faire connaître, dit M. Thalén, en quoi consiste la méthode dont 
il s'agit, je vais indiquer d’abord les principes sur lesquels elle repose, et 
les En d'mige dont je me suis servi. 

» La méthode est basée sur la coïncidence des pendules; les appareils 
consistent principalement dans les pendules des deux localités, dans deux 
piles galvaniqués et deux électro-aimants ; une pile et un électro-aimant à 
chaque station. 

Si kon suppose que le fil conducteur du courant électrique soit en com- 
munication métallique avec les points de suspension des pendules susdits, 
dont les extrémités soient munies chacune d’une petite pointe d’acier qui, le 
pendule étant vertical, puisse se plonger dans un tube ouvert à la partie supé- 
rieure, et rempli totalement de mercure; si l’on suppose, outre cela, que 
chaque pile galvanique soit mise en relation métallique avec le mercure par 
üin de ses pôles, et par l’autre avec une plaque enterrée dans le sol (r); ‘on 
conçoit évidemment que, les deux pendules étant en repos, le circuit est par- 
faitement et perpétuellement fermé par le fil télégraphique, les deux pen- 
dules, les tubes de mercure et la terre. Au contraire, si les pendules: sont 
mis en mouvement, et nous supposons, pour fixer les idées, que leurs lon- 
gueurs soient très-inégales (2), le circuit sera ouvert jusqu’au moment où 
les extrémités des tiges des pendules se plongeront simultanément dans le 
mercure, c’est-à-dire au moment de la coïncidence des pendules, durant 
RUE il sera instantanément fermé. | 

» En outre, supposons un électro-aimant, interposé dans le circuit et peu 
éloigné de la pendule à chaque station, il est évident que les armatures des 
aimants, au moment de ladite coïncidence, se trouveront attirées par l'in- 
fluence du courant fermé. Ainsi les aimants, en donnant des signaux par 
leurs coups, indiqueront simultanément qu’il y a coïncidence: 


(1) Il est naturellement superflu d’avertir que les courants excités par les deux piles doi- | 
vent être dirigés dans le même sens. 

(2) Nous supposons que les deux pendules soient suspendus sur la même latitude, et, par 
conséquent, nous ne considérons pas l’inégalité qui dépend du mouvement de rotation et de 
l’aplatissement de la terre. 
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» Il nous reste à indiquer comment on doit déterminer avec exactitude les 
états simultanés des horloges au moment de ladite coïncidence. Cela peut 
s'effectuer de deux manières : soit par Les observateurs mnêmes, soit par Les 
appareils enregistreurs. 

» Dans le premier cas, au signal de l’électro-aimant, chacun des observa- 
teurs des deux endroits doit enregistrer immédiatement les deux secondes 
entières et accomplies de l’horloge, entre lesquelles il entendait le coup de 
l’aimant; et ainsi le moment exact de la coïncidence sera situé entre les deux 
secondes observées. Pour avoir exactement l’état de l’horloge audit moment, 
il faut déterminer avec beaucoup de soin l'intervalle du temps écoulé depuis 
le battement de l’électro-aimant jusqu’au moment où le pendule, écarté de sa 
ligne verticale, fait entendre son battement. En effet, cette détermination 
pourrait être exécutée au moyen d’un chronomètre, par la méthode des 
coincidences. Cependant, parce que nous désirons non-seulement que les 
coincidences soient indiquées par les instruments mêmes, mais aussi qu'ils 
exécutent toute la détermination des états des horloges au moment de la 
coïncidence, nous ne nous arrêterons plus à cette manière d'observer les 
coincidences. 

» Dans le second cas, on peut employer l'appareil d’enregistration à deux 
leviers et à deux électro-aimants, employé aux observations des passages 
d'étoiles (1), qui s’applique parfaitement à ce but. En effet, il faut seule- 
ment, à chaque station, remplacer l’électro-aimant susdit par l’un des 
aimants de l'appareil, qui enregistrera sur le cylindre rotatoire la seconde 
de la coïncidence, tandis que l’autre, réglé par le même pendule, mais mis 
en mouvement par le courant d’une autre pile galvanique, marquera les se- 
condes consécutives des pendules au moment des passages du pendule par 
sa ligne verticale. Ainsi, sur ledit cylindre on trouvera, en général, une hélice 
des points enregistrés qui représente les secondes consécutives, mais au 
moment de la coïncidence des pendules, on verra-des points enregistrés 
côte à côte. De plus, le moment de la coïncidence étant enregistré sur le 
cylindre, on comprendra facilement qu'il n’y a pas de difficultés à égard 
de la détermination rigoureuse de l’état de l'horloge dans ce moment. Au 
reste, le procédé détaillé est décrit dans le paragraphe troisième. 

» Cela posé, si l’on veut appliquer cette manière d'observer les coin- 
cidences des horloges à la détermination de la différence de longitude 
entre les deux endroits, il suffit pour cela de comparer entre eux les états 


—— 


(1) Monthly Notices, vol. XIV, page 203. 
36.. 
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simultanés des horloges aux moments des coïncidences, corrigés à l'égard 
de l’avance ou du retard des pendules. La différence de ces états corrigés 
sera la différence cherchée. Cependant, en employant l'appareil enregis- 
treur, la présence de l’observateur auprès de ces instruments ne sera pas 
absolument nécessaire avant la fin de l’expérience pour lire les résultats en- 
régistrés sur le cylindre. Ainsi, il peut consacrer tout son temps aux obser- 
vations astronomiques, pour en déduire les erreurs de l’état de l'horloge 
et contrôler sa marche. Conséquemment, la détermination de longitude 
exécutée tout à fait, relativement aux signaux galvaniques, par les instru- 
ments mêmes, ne doit rien laisser de plus à désirer. 

» Voilà la méthode annoncée qui diffère ainsi des méthodes employées 
jusqu'aujourd’hui, en ce qu'elle est basée exclusivement sur les coïnci- 
dences. » 

L'auteur entre ensuite dans quelques détails sur diverses précautions à 
prendre pour assurer le succès des expériences, etsur les avantages de l’em- 
ploi du chronographe pour enregistrer les observations comme les signaux. 
Et il termine. en rapportant les résultats des expériences qu’il a faites pour 
vérifier les principes qu'il vient d'établir. 

« Après avoir exécuté cette expérience avec le succès le plus parfait à 
l'Observatoire d’Upsal, pendant l'hiver de 1855, lorsque, les pendules étant 
placées dans des chambres voisines, les fils conducteurs avaient une lon- 
gueur de quelques mètres, dit M. Thalén, je l’ai répétée, en opérant avec le 
fil télégraphique entre Stockholm et Upsal, qui est d’une longueur de 
75000 mètres environ. Cependant, cette expérience n’a pu être exécutée 
avec une précision suffisante, parce que, comme nous l’indiquerons tout 
de suite, les circonstances ne permettaient point de prendre les précautions 
nécessaires. En effet, le seul but de l’expérience dont je vais parler, c'était 
de découvrir s’il existait, en employant un fil dont la longueur était plus 
considérable, des difficultés non pressenties d'avance. 

» Après avoir déterminé par la télégraphie ordinaire la différence ap- 
proximative des états des horloges, la penduie de Stockholm étant réglée 
sur le temps moyen, et celle d'Upsal sur le temps sidéral, j'ai fait passer le 
circuit par les deux pendules de la manière ci-dessus indiquée, pour commen- 
cer à faire les observations des coincidences. Cependant, au moment de la 
coincidence, on n’entendit qu’à l’une des stations les battements de l’élec- 
tro-aimant, et en faisant les expériences convenables pour découvrir la cause 
de ce phénomène, nous trouvâmes facilement que le fil télégraphique entre 
les deux stations n’était pas parfaitement isolé. Cette circonstance causait une 
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bifurcation du courant électrique, dont la partie la plus considérable, en 
s’écoulant à la terre, ferma le circuit continuellement et fit que l’électro- 
aimant d’une station frappait à chaque oscillation du pendule, tandis que 
l’autre partie du courant qui au moment de la coïncidence parcourut le fil 
entier télégraphique se trouva à son arrivée à l’autre station tellement affai- 
blie, qu’elle n’était pas capable d'attirer une armature, munie d’un ressort 
antagoniste légèrement tendu. Ne pouvant pas immédiatement lever cet in- 
convénient, je me suis borné à observer les coïincidences exclusivement à 
l'une des stations. 

» Il a été fait deux séries d'observations, dont la première a été observée 
le 22 juin 1855, et la dernière le jour suivant. Voici comment s’opéraient 
les observations des coïncidences pendant ces deux jours. La différence 
des états des pendules pour un certain moment étant connue au moins ap- 
proximativement, l'observateur (1) annotait les secondes de son horloge 
qui succédaient au premier battement de l’électro-aimant et aussi au dernier ; 
le milieu arithmétique de ces secondes fut regardé comme le temps d’une 
certaine coïncidence, compté sur l'horloge de cette station. Les temps cor- 
respondants de l’horloge de l’autre station furent déterminés avant et après 
la série des coïncidences, par des signaux donnés par la télégraphie ordi- 
naire aussi aux moments des coïincidences. 

» Du reste, les stations où ont été faites ces expériences, étaient les sta- 
tions télégraphiques dont nous avons employé les horloges, et non pas les 
observatoires des deux villes. Par conséquent, pour connaître les erreurs 
des pendules, il était nécessaire de les comparer avec des chronomètres 
transportés des observatoires aux stations susdites. J'ai ainsi trouvé pour 
la différence de longitude entre les deux observatoires de Stockholm et 
d'Upsal : 

Den dance are mn o eh nus à . 1" 43,648 
NE Re ie LR CET 


» Ces nombres coincident par hasard avec la différence auparavant dé- 
terminée. En effet, comme on le trouve dans la Connaissance des Temps, 
la longitude de Stockholm, à l’est de l’ancien observatoire d'Upsal, est 
1% 40°,00, et, selon une triangulation trigonométrique exécutée en 1844, on 
a trouvé, au moins approximativement, la différence du méridien de l’an- 


(1) Je ne me suis servi d'aucun appareil instrumental pour l’enregistration des observa- 
tions, parce que je n’en possède aucun. * 
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cien observatoire d'Upsal à l’est du nouveau, 3°,66 ; donc la longitude de 


Stockholm à l’est du nouvel observatoire d'Upsal sera, approximative- 
ment, 1%43,66. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur l’état électrique induit dans un disque métallique 
tournant en présence de l'aimant ; par M. Cnarzes Marreuccr. 


« Dans la séance du 22 août 1853, M. Arago eut l'extrême bonté, mal- 
gré son état de souffrance, de communiquer de vive voix à l'Académie Ja 
première partie de mes recherches sur les courants induits du disque tour- 
nant. Je n’ai jamais cessé depuis de m'occuper du même sujet, et j'ai l'hon- 
neur de présenter maintenant à l’Académie le Mémoire complet qui vient 
de paraître dans les Ænnales de l’Université de Pise. Je demanderai la per- 
mission à l’Académie de présenter en même temps l'appareil avec lequel 
j'ai exécuté mes expériences, et à l’aide duquel on parvient facilement à 
déterminer l’état électrique du disque tournant. Je ne reproduirai pas ici 
les résultats que j'ai déjà publiés, et qui peuvent se résumer dans la décou- 
verte des lignes neutres et des lignes d’égale tension qu’on trouve sur. le 
disque tournant, et qui rendent son état identique à celui d’une lame mé- 
tallique touchée en deux points par les électrodes d’une pile. Les lignes 
neutres et les lignes d’égale tension une fois trouvées, il ne reste plus que 
l'opération géométrique de tracer normalement à ces lignes les courants 
qui existent sur le disque et qui donnent lieu à ces circuits électrodyna- 
miques fermés dont la réaction produit l’entrainement de l'aiguille aiman- 
tée. Je joins à l'appareil un disque de papier sur lequel j'ai tracé les lignes 
neutres et les principales lignes d’égale tension dans le cas où l’axe de l’é- 
lectro-aimant, fixé au-dessous du disque, rencontre normalement Ja moitié 
du rayon. Il n’y a qu'à porter successivement les extrémités du galvano- 
mètre en contact des différents points de ces lignes qu’on a tracées d’avance 
d’une manière quelconque sur le disque de cuivre pour en vérifier l’exis- 
tence avec la plus grande exactitude, 

» Je dois me borner ici à faire connaître ce que j'ai ajouté à mes pre- 
mieres recherches. En mettant les électrodes d’une pile en contact des 
points du disque où se réunissent.tous les filets électriques développés par 
induction, j'ai vérifié directement l'identité de l’état électrique du disque 
parcouru par un courant voltaique avec celui qui y est développé par in- 
duction. Pour se faire une idée de l'intensité des courants induits dans le 


disque dans les circonstances dans lesquelles j'ai opéré, je dirai que le cou- 
“ | 
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rant d’une pile de 6 éléments de Grove, transmis par le disque, donne des 
courants dérivés dont l'intensité est cinq à six fois plus petite que celle des 
courants qu'on à du disque tournant en présence d’un petit électro- 
aimant. 

» En variant la forme et les dimensions du conducteur induit, j'ai dans 
mon Mémoire analysé un grand nombre des cas d’induction, et j'ai montré 
qu'on peut déduire l'explication de tous les résultats en partant du fait le 
plus simple, qui est celui du fil métallique qui se transporte d’un côté à 
l'autre d’un pôle magnétique. La force électromotrice développée dans ce 
fil donne lieu, suivant sa forme et suivant l'étendue et la forme du conduc- 
teur dont il fait partie, à des états électriques qui se propagent dans ce 
conducteur suivant les lois connues. 

» La partie la plus neuve de mon Mémoire est relative à l'influence de la 
vitesse de rotation du disque sur la distribution des états électriques induits. 
J'avais déjà trouvé que tout le système des lignes neutres et des lignes d’é- 
gale tension qui se forme sur le disque tournant par l’action d’un pôle, se 
déplace dans le sens du mouvement d’une quantité qui augmente avec la 
vitesse de rotation. Ce fait, qui rend compte de la composante répulsive et 
normale au disque trouvée par Arago, devait être étudié sur des disques 
de natures différentes. J'ai donc mesuré la force tangentielle exercée sur une 
aiguille aimantée par un disque de cuivre pur tournant uniformément avec 
deux vitesses très-différentes entre elles. Une de ces vitesses était de r2 
tours et l’autre de 48 tours par seconde. Ce sont, je pense, les vitesses les 
plus grandes qu'on ait jamais employées dans ces expériences. La recherche 
a été faite en tenant l'aiguille à des hauteurs différentes du disque, et les 
résultats prouvent avec une exactitude suffisante que la force tangentielle 
augmente, du moins dans ces limites, proportionnellement à la vitesse 
de rotation du disque de cuivre. J'ai substitué au disque de cuivre un disque 
de bismuth pur du même poids et du même diamètre, et j'ai répété les 
expériences faites avec le premier disque. Je crois convenable de rapporter 
ici les nombres trouvés dans ces expériences. 


» Disque de cuivre à 31 millimètres de distance de l'aiguille : 
Sinas de l'angle de déviation. 
#* Vitesse maximum. . . . . 0,358368 
Vitesse minimum. . . . . 0,087156 
» Même disque à la distance de 27 millimètres : 
Vitesse maximum. . . . . 0,675590 
Vitesse minimum. .". . . 0,182236 
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». Disque de bismuth à la distance de 77,50 : 


Vitesse maximum. . . . . 0,267238 
Vitesse minimum. . . . . 0,095846 


» Même disque à la distance de 8 millimètres : 


Vitesse maximum. . . . . 0,241922 
Vitesse minimum. . . . . 0,087156 


» Ces nombres, qui s'accordent assez bien entre eux, démontrent que la 
force tangentielle d’un disque métallique tournant en présence de l’aimant 
n'augmente pas avec la même loi, suivant la vitesse de rotation, pour les 
différents métaux, et que cette augmentation est beaucoup moindre pour le 
bismuth que pour le cuivre. Ce fait doit certainement intervenir dans l'ex- 
plication de tous les phénomènes d’induction et du magnétisme de rota- 
tion. Les études que je poursuis depuis longtemps sur le diamagnétisme me 
paraissent confirmer de plus en plus l’idée que l'induction électrodynamique; 
moléculaire a une grande part dans la cause des phénomènes diamagné- 
tiques, et je considère le fait que j'ai décrit en dernier lieu, comme favorable 
à cette explication. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la diffraction de la lumière dans le cas dune 
Jente tres-étroite, et dans le cas d'un fil opaque; par M. Quer. 


« 1°. Fente étroite. — La constitution du filet de lumière qui passe à 
travers une fente très-étroite est soumise à diverses lois qui n’ont pas 
encore été toutes dégagées des formules de Fresnel et n’ont pas reçu 
leur expression la plus simple. On sait par la théorie et l'expérience que les 
franges sombres extérieures se propagent suivant des lignes hyperboliques. 
Avant de pénétrer dans l'ombre, les hyperboles ont une partie de leur cours 
dans la projection conique de l'ouverture ; on ne paraît pas avoir cherché 
si ces parties intérieures conservent la propriété d’être des lieux de maxima 
ou de minima d'intensité. D’un autre côté, on a reconnu depuis longtemps 
que la frange centrale devient tour à tour brillante et obscure, lorsqu'on 
approche de la fente l’écran qui la contient ; mais on n’a peut-être pas noté 
que les franges latérales présentent des propriétés analogues et se distinguent 
par le caractère tranché des franges extérieures, ainsi que deftfranges pro- 
duites par un seul bord. J'ai fait voir que dans la projection conique de la fente 
les parties des hyperboles qui, prolongées dans l'ombre, donnent les franges 
obscures extérieures, se composent d’une série d’arcs consécutifs offrant 
tour à tour les caractères des maxima et des minima d'intensité, Ces hyper- 
boles sont croisées par d’autres courbes qui sont aussi des lieux de maxima 
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et minima d'intensité et qui dans l'ombre dégénèrent en arcs d’hyperboles 
relatifs aux franges brillantes extérieures. Les mailles quadrangulaires du 
réseau formé par le croisement de ces deux systèmes de courbes ont chacune 
deux côtés consécutifs correspondant à des maxima, les deux autres étant 
relatifs à des minima. Cette constitution singulière de filets lumineux suffit 
pour expliquer les apparences si variables du phénomène et en calculer 
tous les détails. J'ai donné des formules très-simples pour faire ces calculs, 
et j'en ai vérifié les conséquences dans une suite d’expériences. Pour qu’on 
puisse se représenter aisément, au moins par approximation, les phénome- 
nes produits, j’ai démontré ce théorème : Si on construit en position et en 
intensité les franges dues OT ElS à chacun des bords de la fente 
supposé seul, et qu’on ajoute en chaque point les intensités provenant des 
deux systèmes de franges théoriques, on aura très-approximativement, à une 
constante près, l'intensité de la lumière telle qu’elle arrive par la fente en ces 
joints. On voit par là tout de suite quels doivent être l’ensemble et les divers 
détails produits par le croisement de ces deux systèmes de franges. En ter- 
minant, je me fais un devoir de rappeler ici que MM. Knochenhauer et Cau- 
chy ont étudié avant moi la diffraction de la lumière pour le cas d'une fente 
étroite. Je m'estimerai heureux si mon travail ne paraît pas inutile apres 
ceux de ces physiciens. 

» 2°. Fil opaque. — Des considérations géométriques très-simples font 
connaître que les franges intérieures de diffraction produites dans Pombre 
d’un fil opaque se propagent sensiblement suivant des hyperboles dont les 
foyers sont aux bords opposés du fil et dont les axes réels sont égaux à un 
nombre entier de démi-ondulations ; mais elles n’apprennent rien sur le de- 
gré d’approximation avec lequel ces lois représentent les phénomènes, ni 
sur l'influence que la position du point lumineux peut exércer sur la posi- 
tion des franges, influence que Fresnel a constatée par l'observation. D'un 
autre côté, les franges extérieures sont plus ou moins modifiées suivant le 
degré de finesse du fil et la position de l'écran qui reçoit les franges ; il se- 
rait difficile de déduire de simples considérations géométriques les lois gé- 
nérales de ces modifications. D’après ces diverses raisons, il m'a semblé 
qu'il ne serait pas inutile de soumettre la question à une analyse ri- 
goureuse. Rx. 

» J'ai fait voir que les franges brillantes intérieures se propagent exacte- 


+ suivant des hyperboles dont les foyers sont aux bords opposés du fil 


‘opaque et dont les axes réels sont égaux à un nombre entier d'ondulations. 
“Leur position est donc tout à fait indépendante de la distance du point lu- 


. 
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mineux. Il n’en est pas de même des franges sombres intérieures. Ces der- 
nières suivent des courbes très-compliquées ; toutefois, dans la partie de 
leur cours pour laquelle la distance de chacun de leurs points à la source de 
lumière, comptée en passant par l’un ou par l’antre des bords du fil, excède 
le trajet direct d’une quantité notablement plus grande qu’un quart d’ondu- 
lation, les franges sombres coincident très-sensiblement avec des hyperboles 
dont les foyers sont aux bords opposés du fil et dont les axes réels sont égaux 
à un nombre impair de demi-ondulations. Dans ces régions, les franges 
sombres se trouvent indépendantes de la position du point lumineux ; mais 
au delà, ce qui a lieu surtout près de la limite de Fombre géométrique, les 
franges sombres se devient sensiblement de la forme hyperbolique et dé- 

pendent de la position du point lumineux. 
J'ai aussi assigné les courbes sur lesquelles se trouvent les franges ex- 
térieures et dont la position s’écarte parfois très-notablement, comme le 


montre l’observation, des franges ordinaires de diffraction dues à un seul 
bord. » 


CHIMIE MÉDICALE. — Première application à la thérapeutique du carbazotate 
de potasse; réclamation en faveur de M. Braconnot, adressée, à l'occasion 
d'une communication récente, par M. 3. Nickuès. 


« Dans un Mémoire inséré au tome XLIIL, p. 104, des Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, MM. Calvert et Moffat signalent les propriétés 
fébrifuges de l'acide picrique ou cerbazotique, découvert en 1788 par 
Hausmann. Tout en rendant justice à à Braconnot, qui le premier a essayé 
de combattre la fièvre à l’aide de cet acide, les deux savants anglais assu- 
rent que ces essais ont été sans résultats. Successeur de M. Braconnot à 
Nancy, je dois à sa mémoire de rétablir les faits, et pour cela il me suffira 
de transcrire le passage de son travail qui se rapporte à la question. Il 
se trouve publié dans les Annales de Chimie et de Physique, t. XLIV, 
p. 297 (1830). Voici ce passage : 

« ..... Je ne puis m "empêcher de rapporter ici un autre fait non moins re- 
» marquable, et qui sera, je l'espère, apprécié par les praticiens. J'avais à ma 
» disposition du carbazotate de potasse dont l’amertume est bien connue, et 
» qui avait été préparé suivant le procédé de M. Liebig ; il me vint dans 
» l'idée de l'essayer en dissolution dans l’eau et à de très-petites doses sur 
» trois individus attaqués de fièvre intermittente : à ma très-grande surprise, 
» ils furent guéris aussi promptement qu'ils auraient pu l'être avec le sulfate 
» de quinine. » 
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» Les propriétés thérapeutiques de l'acide picrique sont donc depuis 
longtemps établies par voie expérimentale, et les résultats de ces expériences 
sont dans le domaine public depuis vingt-six ans. » 


NL. VazLor adresse de Dijon des remarques sur la synonymie de l 4{men- 
dron, grand arbre de l'Amérique tropicale, qui forme le type et, jusqu'à 
présent, la seule espèce connue, Bertholletia excelsa, d'un genre formé par 
MM. de Humboldt et Bonpland. (PL. æquinoct. 1, 122, pl. 36.) 


M. Haméer, Président de la Société impériale Géologique de Vienne, 
remercie l’Académie qui a compris cette Société dans le nombre des Sociétés 
savantes avec lesquelles elle fait un échange de publications. 


M. Ausexr présente quelques remarques relatives au Rapport verbal qui 
a été fait dans une des précédentes séances sur son opuscule concernant 
l'emploi du fer et de la fonte. 


Ces observations sont renvoyées à l'examen de l’auteur du Rapport, M. le 
Maréchal Vaillant. 


M. Cuevar prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l'examen de laquelle a été soumis son Mémoire sur la conservation 
_des liqueurs alcooliques. 


DE 
Le A Fr e A ’ + . ‘ , ’ 2 
#€ me, (Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés.) 
re AS heures, l’Académie se forme en comité secret. 
QUE Pr 


… La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 
ke 
BULLETIN. BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 4 août 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


: 
Note sur un champignon monstrueux trouvé par M. Léon Soubeiran dans les 
souterrains des eaux thermales de Bagnères-de-Luchon; par M. MONTAGNE; + de 
__ feuille in-8. re 7 
Théorie du squelette humain fondée sur la comparaison ostéologique de 
l'homme et des animaux vertébrés ; par M. PauL Gervais. Montpellier, 1856 ; 
Ir -8°. (Présenté au nom de l'auteur par M. DE QUATREFAGES.) 
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frailé d’ Algèbre ; par M. CaoQuET ; 1856; in-8°. 

Du mode de propagation du choléra et de la nature contagieuse de cette mala- 
die. Relation médicale de l'épidémie de choléra qui a régné pendant l’année 
1849 à Nogent-le-Rotrou (Eure-et-Loir); par M. le D' BROCHARD. Paris, 
1851; in-8°. (Commission du prix du legs Bréant.) 

Mémoire sur la dilution du sang par l'éther sulfurique soufré comme moyen 
préventif et curatif du choléra ; par M. Roux; 1856; br. in-4°. (Commission 
du prix Bréant.) 

Manuel du vaccinateur des villes et des campagnes ; par M. AO MaARGRAS, 
de Nancy; 2° édition. Paris, 1856; in-12. 

Fntroduction à l'établissement d’un droit public européen; par M.F. BOUVET ; 
>° édition revue et corrigée de « La Guerre et la Civilisation ». Paris, 1856; 
in-12. 

Des cautères et de leur valeur en thérapeutique; par M. A.-T. CHRÉTIEN. 
Montpellier, 1856; br. in-r2. 

De la dentition des Célacés et de la place qu'occupent les fanons dans la bouche 
des Baleines ; par M. EM. ROUSSEAU ; br. in-8°. 

Notice sur le chaulage et le DRE des céréales; par M. BAUDRIMONT. 

3ordeaux, 1856; br. in-8°. 

Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux. Prix 
relatif aux inondations. + de feuille in-8°. 

Nouvelles recherches sur l'ischurie urétrique; par M. le D° CLAUDE. GI60N. 
Paris, 1856; in-8°. (Adressé pour le concours du prix Montyon : Médecine 
et Chirurgie.) 

Opérations delithotritie pratiquées par M. Barrier, chirurgien en chef de l'H6- 
tel-Dieu de Lyon, au moyen du brise-pierre pulvérisateur de M. le D' Guillon, 
Note présentée à l'Académie de Médecine ss M. le D' DELORE ; + feuille in-8°. 
(Adressé par M. GUILLON comme pièce à l'appui de celles qu il a présentées 
au concours du prix Montyon : Médecine et Chirurgie.) 

Des inondations en France et des moyens de s'en préserver ; système complet ; 
par M. A.-J. REYDEMORANDE. Paris, 1856; br. in-8°. 

Atü.. Actes de l’Académie pontificale ; 6° année; livraisons 2 à 5 (30 jan- 
vier 1853 au 10 juillet 1853). Rome, 1855 et 1856; in-4°. 

Sullo.. Sur l’état électrique induit dans un disque métallique tournant en 
présence d'un aimant ; par M. MATTEUCCI ; in-8°. 

Experimental... Recherches expérimentales sur l'électricité; par M. FARADAY ; 
br. in-4°. 1e 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 


LE MOIS DE JUILLET 41856. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des lravaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Würrz et VERDET : 
3° série, t. XLVII; juin et juillet 1856; in-8°. 
Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
EVE, 1%: r état: VITE; n° uet a in-6°. 
Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l'Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l'histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. MIE EDWARDS; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART el J. DECAISNE; tome IV ; n° 16; 
in-8°, 
Annales forestières et métallurgiques ; juin 1856; in-8°. 
Annales médico-psychologiques, 3° série; n° 3; in-8°. 
Annales de la Propagation de la Foi; t. XX VITE, IV° partie ; in-8°. 
Bibliothèque universelle de Genève; juin 1856; in-8°. * 
Boletin.. Bulletin de l’Institut médical de Valence ; juin 1856; in-8°. 
Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; t. XXTIL, n° 5 ; in-8°. 
* Bulletin de la Société académique d’ Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; année 1855; n°° 37-40, in-8°. 
ne de la Société de Géographie ; mai et juin 1856; in-8°. 
ulletin de la Société PA AEnRenE pour l'Industrie nationale; juin 
% 1856; in-4°. 
, Bulletin de la Société française de Photographie; juillet 1856; in-8°. 
Bulletin mensuel de la Société impériale zoologique d’Acclimatation; juin 
de 1856 ; in-8°. 
LS: Journal d’Agriculiure de la Côte-d'Or, publié par la Société d'Agriculture et 
d'Industrie agricole du département; 3° série; t. 1; janvier-juin 1856 ; in-8°. 
Journal d'Agriculture pratique ; t. VI, n° 13 et 14; in-8°. 
Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; juin et juillet 
* 1856; in-8°. 
ta dr DabisldéMahératimetesei appliquées, ou Recueil mensuel de Mémoires 
+ sur les diverses parties de mathématiques; publié par M: JosepH LIOUVILLE ; 
; _ juin et juillet 1856; in-4°. à 
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Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; juin 1856 ; in-8. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; juillet 1856; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 28-30 ; in-8°. 

H 6 AGnvaïc ja Tpixh m&ucoa;.… L'abeille médicale d’ Athènes; 2° série, 
t. IV; juin et juillet 1856; in-6°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier ; n°5 12- 
14; in-8°. 

L'Art médical, journal de Médecine générale et de Médecine pratique; 
juillet 1856 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; n° 8 et 9; in-8°. 

Le Technologiste; juillet 1856; in-8°. 

Magasin pittoresque ; juillet 1856; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’Académie des Sciences de 
Gottinque; n° 9; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des Candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale ; juillet 1856 ; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XVI, n° 1; 
in-8°. 

Recueil des Actes"de l'Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Bordeaux; XVII° année, 3° et 4° trimestre ; 1855; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; juillet 1856; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics ; 4° année; n°% 13 et 143 in-8°. 

Revue des spécialités et des innovations médicales et chirurgicales; 2° série; 
juillet 1856; in-8. 

Royal astronomical... Société royale astronomique de Londres ; vol. XVI, 
n° 8; in-8°. 

La Presse Littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 19-21; 
in-6° 

L'Agriculteur praticien ; n°% 19 et 203 in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 12-14; in-8°. 

Bulletin de l Académie impériale de Médecine; t. XXI, n° 18 et 19; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; Table 
du 2° semestre 1855; 1°" semestre 1856; n° 26; 2° semestre, n° 1-3; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. IX; 1"°-4 livraisons. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 77-90. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°®% 27-30. 

Gazette médicale de Paris ; n°° 25-30. 
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La Lumière. Revue de la Photographie ; n°* "are, #: "i 

ne L'Ami des Sciences ; n°° 27-30. | 2% 
La Science ; n® 49-60. EF 
Fa La Science pour tous ; n° 30-34. 2. : 
:  L'Athenœeum francais. Revue universelle de la Titérae, de la Scieñé 


È des Beaux-Arts; n° 27-30 ; accompagné du Bulletin Rerioiue 
À: dejuin1856. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n° 73-86. ‘ 

PU  L'Iride... L'Iris, journal pour tous; 1"° année ; HR ‘ » | « 
+ Revue des Cours publics ; n°* 27-30. ur | 
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9 HEURES DU MATIN. 


Temps vrai. 


THERM. 
extér. 
fixe et 
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Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. 
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HEURES DU SOIR. 


Temps vrai. Temps vrai. 
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Observation faite 


Observation faite à midi 20m 


Cour... 
Terrasse.. 


758,99 
759,73 
759,40 
797,45 
758,2/ 
758,10 
750,38 
750,39 
753,41 
798,07 
759,07 
757,08 
756,32 
758,98 
755,58 
759,50 
760,96 
759,60 
79927 
797,09 
756,94 
753,96 
748,87 
990,73 
57,51 
759,63 
760,00 
79798 
761,44 
762,27 
799» 79 


G HEURES DU SOIR. 
Temps vrai. 
F 
THERM, ÉE 
. CE 
feet | ÉË 
corrig.| * 8 
18,9| 19, 
16,91 16,9 
7,113 
18,3| 18,8 
20,0 
20,8| 21,0 
19,9 18,1 


18,6] 18,8 
17,4| 18,4 
18,5] 18 


25,5] 25,3 
19,2} 19; 
19,5] 19,8 


20,1| 20, 
24,4] 23,9 
28,9| 27,9 
24,3 4,4 
18,9] 18,7 
20,7 Re 
2972 
29,3 Ra 
2 25,4 


Observation faite à 9h 34m. 
Observation faite à midi rom, 


19 HEURES DU SOIR. MINUIT. THERNONÈTRE 
Temps vrai. Temps vrai. 
CE CS 
el 

THERM, 52 THER 5: 

BAROM. | extér. | 5£ JBAROM | extér. | 34 

à 00. |fxeet B2 Oo. | fixe et Ê£ MAXIMA , | MINIMA. 
corrig. T3 corrig dE 


759,981 15,51 15,7/760,29! 11,9] 19,1] 20,5! 13,5 
760,62| 14,1 760,94! 10,8 11,3] 18,3] 9,1 
759,55! 14,5] 14,9/ 759,29! 10,9! 11,8 18,3 8,5 
758,55| 15,8 758,56| 1259) 13,1] 19,1 9,3 
759,09| 17,2 759,62| 13,6! 1451] 20,2] 11,9 
758,35] 18,3/*19,4/757,95| 15,7] 16,2) 24,6! 10,7 
149,40! 15,3/*15,8/746,06| 14,6] 15,3] 23,2] 11,2 
252,05] 11,4] 11,0/752,34| 11,0] 11,41 16,0! 11,9 
755,01] 11,8 755,44 9,0 17,6]. 10,2 
158,69| 13,2| 13,8]758,97| 12,9| 13,3) 21,0] 8,7 
759,12| 16,8] 17,31758,094| 16,5! 16,9] 18,6] 11,8 
956,711 17,11 19,1/955,66| 16,9] 17,1] 22,0! 14,5 
756,11] 15,2/*15,9/755,33| 16,3/*16,8) 22,4] 15,1 
760,16| 18,7|*18,7/759,85] 17,8] 17,9) 21,9 "15,3 
754,85] 22,0] 22,3]753,26| 19,5] 20,0] 26,8] «6,2 
761,07! 14,7] 15,21961,74| 12,4] 13,0] 23,3]=.n17,7 
762,05! 15,7] 15,81761,892) 14,2] 14,7] 22,1] 10,6 
960,25|: 19,3] 19,7/759,86| 18,1] 18,3] 24,1] 11,8 
759,38 19,7] 20,1/759,95| 18,5] 18,9) 23,7] 15,8 
757,32] 17,3] 17,41756,86| 16,7] 16,9] 21,3] 16,7 
756,83| 18,81 18,09/796,57| 15,9] 16,9] 20,9] 15,0 
153,64| 21,3] 21,7/753,30| 18,5[ 18,9] 26,2! 13,1 
748,87| 23,7| 23,81748,37| 20,5] 00,9] 31,5] 14,9 
952,02] 19,3] 19,091752,18| 17,5] 19,0] 26,1] 18,7 
758,40! 15,2} 15,0/958,78|. 13,9 14,91 22,4] 15,3 
7161,30| 14,9] 14,41761,84| 13,4] 13,9] 22,6! 12,5 
760,11! 19,1] 19,4/759,68| 18,7] 17,9] 23,8] 11,7 
759,36| 20,0! 20,31950,56| 18,1] 18,8] 24,5] 15,8 
762,42] 22,7] 22,9/763,07| 19,0! 19,4] 27,6] 16,0 
762,72! 23,9| 23,9l762,96| 19,9] 20,4] 27,9] 15,9 
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28,0/760,24| 25,2] 25,1]760,39| 22,4] 22,7] 31,2] 17,3 
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ÉTAT DU CIEL À MIDI. 


Beau VAPEUrS, +6 1. st 
TN Pen BE PTE LT 
Beau; quelques nuages....... 
Beau; quelques légers nuages. 


COUVERT. ee 
Nude en en. ce <-e 
Éclaircies ; eumulus. ......... 
Couvert; nimbus............. 


Couvert; quelques éclaircies. . 
Couvert; quelques éclaircies. . 
Nuageux; qq. gouttes de pluie. 
Gonrerts.."".:.7.. amet 
LTÈS-NUAPOUL.. ee + seen ee: 
OUTRE SR dessu. 
"Très-NUAGEUX., : ess snoseebe 
Quelques éclaircies. . : 
Nuageux. 502.5 etes. : 
Couvert; quelques éclaircies 


Beau; quelques cirrus,....... 
Couverts AS MR Tr ref 
Couvert... .1... 

Éclaireies; eumulus, ......... 


Beau; quelques nuages....... 
Couvert; éclaircies..,....,.... 
Éclaircies; cumulus.,........ 
Nuages; quelques éclaircies. 
Nuages; éclaircies, 
Très-nuageux; cumulus. ...... 
Beau ; cumulus. 
Très-nuAgeux ses... 

Heat, SLR Tr te 


(5) Observation faite à où 15m, 
(5) Observation faite à gl 35m. 


VENTS A MDI, 


N. E, assez fort. 
N. N. E.tr.#ort. 
N. N. E. fort. 
N.N.E.ass. fort, 
N. assez fort 
0.5.0. ass. fort. 
0.8.0. fort. 
0.5.0. tr.-fort 
O. assez fort. 
©. faible, : 
O. assez faible. 
S. 0. ass. faible, 


di + 

Se 0 

. N. O. faible. 
. N. O. faible. 
. O. assez fort. 
S. 

7: 
AA 

S. 

3, 


rible. 


“L. fa ie 


N. E. assez fort! 


